
  
    
      
    
  


  
    


    


    
      À ma mère, qui m’a appris le pouvoir des histoires.
    


    
      Toute ma vie, tu m’as lu des centaines de livres, as regardé des heures

      et des heures d’émissions de télé avec moi, et tu as essayé de répondre à

      mes millions de questions. Même si tu dis que tu ne sais pas tout, j’ai

      toujours pensé, et je pense toujours, que ce n’est pas vrai.
    


    
      Tu es mon Giles, ma Lorelai et mon Keith Mars tout à la fois.

      Sans ton soutien inébranlable, ce livre n’existerait pas.
    


    
      Je t’aime de tout mon cœur, et ne pourrai jamais te remercier assez.
    

  


  
    
      Chapitre premier
    


    
      
        Je croyais qu’il ne pouvait rien m’arriver de pire que ce que j’avais déjà subi, mais j’avais tort. Le silence assourdissant qui emplissait cette pièce sans fenêtre était infiniment plus atroce, tout comme ne pas savoir combien de temps avait passé, si c’était le jour ou la nuit. Ne pas savoir quand il viendrait me chercher.
      


      
        Je m’assis dos au mur, contre les pierres glaciales, les bras autour des genoux pour essayer de conserver le peu de chaleur qui me restait dans le corps. Triste, j’observais mes pieds nus pleins de boue lorsqu’un rai de lumière tomba sur le sol crasseux.
      


      
        Il provenait d’un petit trou au bas du mur. La pierre grise s’effritait et se désintégrait sous mes yeux. Bientôt, le trou atteignit la taille d’un petit foyer de cheminée. Je m’y glissai en me tortillant tandis que les morceaux de roche déchiquetée lacéraient mon uniforme. J’étais libre ! Une fois sous le soleil, je me retrouvai devant une pierre tombale qui portait l’inscription : « Perséphone Archer ».
      


      
        — Ce n’est pas toi, dit une voix profonde et mélodieuse derrière moi.
      


      
        Je me retournai et le vis. Des cheveux noir de jais et des yeux aux couleurs changeantes – gris, bleu, vert.
      


      
        J’observai la stèle, puis mes vêtements sales et déchirés.
      


      
        — Pourtant c’est bien moi, chuchotai-je.
      


      
        De sa main puissante, il me saisit le menton.
      


      
        — Pas forcément.
      


      
        Il me fixa de son regard intense.
      


      
        — Trouve les liens. Ils t’aideront à recoller les pièces de ton puzzle.
      


      
        Mes yeux se détachèrent de lui, et je vis que les lettres sur la tombe changeaient. Au bout d’un moment, je lus : « Rebekah Sampson ».
      


      
        — Tu sais de qui il s’agit. Maintenant, il faut que tu te réveilles.
      


      
        Il posa une main sur mon épaule.
      


      
        — Phé, réveille-toi.
      


      


      
        — On est arrivées, Phé.
      


      
        Quelqu’un me secouait doucement.
      


      
        Encore ce rêve bizarre ! La cellule, le cimetière, la pierre tombale, comme toujours. Flippant, mais au moins je les connaissais. Par contre, le garçon… ça, c’était nouveau.
      


      
        Je clignai des paupières pour faire la mise au point. Je me trouvais sur un siège recouvert de vinyle bordeaux, à l’évidence pas dans la Lexus tape-à-l’œil de mon père. Je me frottai les yeux en m’efforçant de revenir à la réalité. Les magnifiques érables géants que j’apercevais à l’extérieur ainsi que le majestueux portail en fer forgé ne me disaient rien.
      


      
        La mémoire me revint soudain, comme un train lancé à pleine vitesse : les adieux à Ariel, l’embrassade gênée de Tante Lisa à l’aéroport de Boston… J’étais assise dans sa vieille Volvo, et nous étions devant l’école privée Devenish. Ma nouvelle maison.
      


      
        Cette pensée me noua l’estomac. J’avais voulu venir ici, mais à présent j’en étais presque malade. Alors, comme ça, ma sœur parlait d’une école dans son journal intime, et moi je décidais que c’était mon devoir d’y aller ? Eh bien, voilà à quoi ressemblait mon destin maintenant : faire ma rentrée en première dans un lycée où je ne connaissais personne. Les palmiers, la pollution, les types au coin de la rue qui vendaient des plans de la ville avec les flèches indiquant les résidences des stars… tout cela me manquait déjà. Ariel, ma meilleure amie, me manquait.
      


      
        Seulement, coincée à Los Angeles, où je n’avais plus ma place, j’avais fini par étouffer. Je faisais sans cesse semblant : semblant d’être toujours la même personne, alors qu’en réalité je ne savais plus qui j’étais. Ici, au moins, on ne le saurait pas non plus. Tout comme on ne saurait pas qui j’avais été.
      


      
        Je me ressaisis : ce n’était pas le moment de m’apitoyer sur mon sort. Les deux heures de route entre Boston et Shadow Hills avaient été très éprouvantes ; en plus, je connaissais à peine ma tante, ce dont ma mère la rendait responsable. En effet, Lisa n’aimait pas Los Angeles, mais, au moins, elle était venue nous rendre visite, alors que ma famille n’était jamais allée à Boston.
      


      
        Je remerciai Tante Lisa pour le trajet et attrapai mon sac à dos, reconnaissante qu’elle ait accepté de me déposer devant l’école, sans y entrer avec moi.
      


      
        En refermant la portière, je sentis un vent frais souffler sur mes cuisses. Je resserrai mon blazer trop fin et me hâtai le long de l’allée grise. S’il faisait déjà si froid en septembre, qu’est-ce que ça allait être en hiver !
      


      
        J’embrassai du regard le campus qui s’étendait devant moi. La plupart des bâtiments étaient en brique rouge traditionnelle et avaient des tourelles et des toits pentus. Au milieu, j’aperçus une chapelle blanche toute simple.
      


      
        La bâtisse principale de Devenish était terriblement intimidante. En brique comme les autres, elle possédait une porte d’entrée à deux battants et un très large perron qui ajoutaient au caractère majestueux de l’endroit. L’énorme clocher qui le surmontait semblait surveiller le campus.
      


      
        Oh non ! Je n’allais pas me laisser impressionner. Je lissai ma jupe, pris une grande inspiration et redressai les épaules avant d’agripper la poignée de la lourde porte en bois qui me faisait penser à celle des vieilles églises anglaises.
      


      
        Le hall était vide. J’observai les voûtes du plafond, le sol en marbre et le grandiose escalier en colimaçon. Sur le mur en face, je vis un panneau en cuivre, où il était marqué : INSCRIPTIONS. Au-dessus, une flèche indiquait la gauche. Je suivis cette direction et entrai dans le bureau, m’attendant à y trouver une vieille dame décatie. Or je tombai sur un garçon qui devait avoir mon âge. Assis derrière le guichet, il gribouillait sur une feuille, l’air blasé. « Rien à voir avec une concierge acariâtre. » Cheveux blond foncé, mâchoire carrée ; même de loin, je voyais bien qu’il n’était pas mal du tout.
      


      
        — Salut, fis-je. Euh, je crois que je suis censée m’enregistrer.
      


      
        Je me tus, gênée : on aurait dit que je réservais une chambre d’hôtel.
      


      
        — Enfin, m’inscrire, il me semble, ajoutai-je, mortifiée.
      


      
        Le garçon leva la tête en la secouant pour rejeter ses cheveux en arrière et sourit franchement. Il avait l’incisive gauche ébréchée.
      


      
        — Los Angeles ?
      


      
        — Hein ? fis-je avec une éloquence stupéfiante.
      


      
        — Toi.
      


      
        Ses yeux turquoise étincelèrent lorsqu’il sourit de nouveau, même si, cette fois, il avait l’air plutôt narquois.
      


      
        — T’es de Los Angeles, c’est bien ça ?
      


      
        — Ça se voit tant que ça ? m’étonnai-je.
      


      
        Comment l’avait-il deviné ? Je portais pourtant la jupe droite noire réglementaire et le blazer brodé aux armoiries de Devenish.
      


      
        — Il n’y a qu’une Californienne pour avoir froid quand il fait vingt degrés dehors, dit-il en riant. Graham, se présenta-t-il en se désignant du bout de son stylo. Je suis de San Francisco. On finit par s’habituer au climat, crois-moi. Au fait, pour l’uniforme… c’est obligatoire uniquement les jours de cours.
      


      
        — Ah…
      


      
        Je baissai les yeux sur mes sandales marron. Chez moi, personne ne m’aurait jamais forcée à porter ce genre de trucs.
      


      
        — T’inquiète, poursuivit Graham en se penchant vers moi, je te balancerai pas.
      


      
        Il se rassit et se tourna vers le classeur posé derrière lui.
      


      
        — Attends que j’attrape ton dossier, et on va faire de toi une parfaite étudiante de Devenish. Perséphone Archer ?
      


      
        — T’es devin ? rétorquai-je, sourcil levé, retrouvant ma décontraction habituelle.
      


      
        — Le responsable des inscriptions m’a prévenu que tu arriverais aujourd’hui. Pas facile à oublier, comme nom, Perséphone.
      


      
        Comme il griffonnait quelque chose sur mon dossier, je jetai un œil par-dessus le comptoir pour essayer de voir.
      


      
        — En fait, on m’appelle Phé, au cas où tu voudrais mettre ça dans mon dossier.
      


      
        — Fée ? répéta Graham en l’inscrivant, mal orthographié, en haut de la feuille.
      


      
        — Oui, mais ça s’écrit « P-H-É ».
      


      
        — Ouh là, ça devient de plus en plus bizarre ! s’esclaffa-t-il. Pourquoi Phé ?
      


      
        — C’est ma grande sœur… Elle n’avait que deux ans quand je suis née, et elle n’arrivait pas à dire « Perséphone ». Alors, elle m’a baptisée Phé… et c’est resté. Quant au « P-H », c’est ma mère : elle trouve que c’est plus expressif qu’un « F », expliquai-je, embarrassée. Elle est un peu spéciale, pour ne pas dire dingue.
      


      
        — Comme tous les parents, commenta Graham sur un ton de conspiration qui me rassura. Parfait.
      


      
        Il entassa les feuilles, qu’il rangea dans une chemise en ajoutant une petite notice.
      


      
        — Ça, c’est ce que l’administration se plaît à appeler le « colis de bienvenue ». Dedans, il y a les formulaires que tu dois remplir, les plans de l’école, le programme de la semaine d’accueil et de tes cours, et le Guide des règles de conduite de Devenish. Nous sommes des gens très organisés, tu sais, ajouta-t-il d’un air ironique. Allez, viens ! Je te montre ton dortoir. T’auras qu’à t’occuper des papiers plus tard ; tu les rapporteras quand tu voudras.
      


      
        Il se leva et prit un gros trousseau de clés. Il fit le tour du comptoir et me précéda dehors. En sortant, il verrouilla.
      


      
        — Tu as toutes les clés du campus ?
      


      
        — Presque. Même les terminales n’ont pas accès à autant d’endroits que moi.
      


      
        Graham descendit les marches deux par deux.
      


      
        — Tu peux t’estimer heureuse d’arriver ici en premier ! Moi, j’ai dû vivre dans le dortoir des secondes. Ils ont des chambres doubles et, toutes les semaines, ils font une réunion, où on parle de ses camarades de chambre et du « comportement de chacun ».
      


      
        — Dire que j’ai loupé ça ! Me voilà obligée de vivre toute seule, dis-je en secouant la tête.
      


      
        — En fait, moi, j’aimais bien avoir un coloc. Du coup, l’année suivante je suis resté dans une chambre double, et cette année aussi. J’ai envie de vivre « l’aventure du pensionnat » à fond.
      


      
        — Tiens, je croyais que c’était le genre de truc qu’on essaye d’éviter, en général.
      


      
        — J’ai toujours voulu avoir un frère, et un coloc, c’est un peu ça. Enfin, un frère qui change tous les ans, ajouta-t-il avec un sourire. Alors, où sont tes bagages ?
      


      
        Nous parcourions un chemin d’ardoise, usé par le temps. Je haussai les épaules pour montrer mon sac à dos.
      


      
        — C’est tout ce que j’ai pour le moment. Mes parents doivent expédier mes affaires par la poste ; elles devraient arriver lundi. Je n’étais pas censée venir ici, ça s’est décidé un peu à la dernière minute.
      


      
        — Pourquoi t’es là ? demanda-t-il, une lueur malicieuse brillant dans ses yeux bleus.
      


      
        — Je crois que je les saoulais, répondis-je, l’air de rien. Et toi ?
      


      
        — Pareil. En plus, mon père avait peur que je ne finisse gay à force de vivre avec ma mère et sa copine à San Francisco.
      


      
        Apparemment, Graham ne portait pas vraiment son papa dans son cœur…
      


      
        — Copine… Dis donc, t’as une famille du XXIe siècle, toi.
      


      
        — Ça, c’est clair. Et toi ? Parents divorcés ? Scandales homosexuels ?
      


      
        — Non. Rien de tout ça.
      


      
        — Allez ! Il doit bien y avoir un obscur secret que tu aurais envie de confier à un parfait inconnu.
      


      
        Graham disait ça pour rire, mais je me crispai et agrippai les bretelles de mon sac. Cela ne passa pas inaperçu : son sourire effronté s’effaça.
      


      
        — Bref, fit-il. J’essayais de faire le malin, sauf que parfois ça fait plutôt gros crétin. Il faudrait que je m’entraîne.
      


      
        — Sur une échelle de la crétinerie allant de un à dix, je dirais que tu es à deux.
      


      
        — Merci. Attends… le maximum, c’est dix ou un ?
      


      
        Je lui lançai un sourire entendu.
      


      
        — D’accord, dit-il. Je vois le tableau.
      


      
        Nous étions arrivés devant une bâtisse en brique aux fenêtres entourées de pierres blanches sculptées. Elle semblait encore plus ancienne que le bâtiment principal, et les bardeaux gris du toit avaient une légère nuance verdâtre.
      


      
        — On y est. Kresky Hall, annonça Graham en me tenant la porte.
      


      
        La pièce à droite de l’entrée devait être la salle commune : j’y aperçus un canapé en tissu écossais devant une télé à écran plat, et, près du mur, un comptoir avec un réfrigérateur au bout. Il y avait également un distributeur dans un coin.
      


      
        Comme je scrutais les sodas, paquets de chips et ce qui ressemblait à des sandwichs défraîchis, Graham dit :
      


      
        — C’est pas franchement un quatre-étoiles, mais c’est mieux que rien quand la cafétéria est fermée et que t’as la dalle.
      


      
        Je hochai la tête en essayant de prendre un air convaincu. Il aurait vraiment fallu que je meure de faim pour risquer l’intoxication alimentaire avec un de ces vieux sandwichs thon-salade.
      


      
        — La première chambre au rez-de-chaussée de chaque résidence, c’est celle du responsable. À Kresky Hall, c’est Angela Moore. Je l’ai croisée tout à l’heure à l’administration, donc elle ne doit pas être là.
      


      
        Graham toqua deux fois à la porte. Pas de réponse. Il jeta un œil sur le papier qu’il tenait à la main.
      


      
        — Chambre 116. Tu es à gauche, au bout du couloir.
      


      
        Il jouait avec ses clés et finit par en sortir une qu’il me tendit devant ma porte.
      


      
        — Voilà, t’y es, déclara-t-il. Saine et sauve.
      


      
        Il fit mine de s’éloigner, puis se retourna :
      


      
        — Hé, y a pas grand monde ici en ce moment. Tu veux faire un truc, ce soir ?
      


      
        C’était le dernier samedi des vacances. En temps normal, je serais allée à une énorme soirée pour fêter nos deux dernières nuits de liberté avant la rentrée. Mais ma vie n’était plus comme ça désormais.
      


      
        — On pourrait aller en ville après mon boulot. Je te ferais visiter Shadow Hills. Bon, c’est pas Los Angeles, mais au moins on trouve de la nourriture correcte.
      


      
        — Oui, pourquoi pas.
      


      
        Je ressentis une étrange sensation au creux de l’estomac. Quelque chose d’agréable, plutôt rassurant, un mélange de nervosité et d’excitation.
      


      
        — Cool. Je finis vers six heures. Je t’envoie un message pour te dire quand je sors, si tu veux.
      


      
        Nous échangeâmes nos numéros, puis Graham me fit un signe de la main et me laissa seule.
      


      
        Je tournai la clé dans la serrure, et entrai dans ma nouvelle chambre. L’ameublement consistait en un lit simple, flanqué à gauche d’une table de nuit, et à droite d’un bureau muni d’une petite lampe métallique. Je refermai la porte derrière moi et m’aperçus qu’elle cachait un placard et une petite commode.
      


      
        La blancheur éclatante des murs m’aveugla à moitié. Sans trop prêter attention à l’odeur âcre de peinture fraîche, je posai mon sac sur le lit et en sortis le journal intime vert d’Athéna et un stylo. Je passai rapidement les pages écrites par ma sœur, m’arrêtai là où j’avais consigné mes rêves et ajoutai un trait en haut de la page « cellule/cimetière ». Puis je griffonnai à la hâte : Nouveaux détails : des noms sur les pierres tombales, et un type bizarre. Ai fait ce rêve à 3 h 33 de l’après-midi, contrairement aux autres (3 h 33 du matin). Je me sentais bête d’accorder autant d’importance à de simples rêves. Bon, d’accord, Athéna avait fait les mêmes, mais est-ce que ça voulait dire quelque chose ?
      


      
        Peut-être… L’heure semblait être importante. Après tout, trois était un chiffre mystique : la Sainte Trinité, les trois joyaux du bouddhisme, les pyramides de Gizeh…
      


      
        Je comptai les marques en haut de la page ; j’avais fait le rêve du cimetière déjà neuf fois, trois fois trois. Étais-je en train de me raccrocher à quelque chose, de donner du sens à ce qui n’en avait pas ?
      


      
        De toute façon, une chose était sûre : les rêves n’allaient pas s’arrêter grâce à un simple changement de décor. D’ailleurs, le dernier semblait plus réel que les autres. J’entendais presque mon vieux psy me déclarer : « Je vous l’avais bien dit ! » Avec tout le fric que mes parents dépensaient pour mes séances, il aurait au moins pu trouver des tournures un peu originales pour me seriner ce genre de lieux communs. « Vous ne pouvez pas continuer à fuir vos problèmes », c’était la phrase exacte qu’il m’avait sortie en voyant la brochure de Devenish. Celle destinée à Athéna, arrivée six mois trop tard.
      


      
        Comme chaque fois que je me laissais aller à penser à ma sœur, une douleur aiguë me serra la poitrine. À l’époque, juste après le drame, la souffrance avait été insupportable. Une solitude terrible me dévorait. Même au bout de treize mois, quand je passais devant la chambre d’Athéna, l’impression d’avoir été frappée en plein ventre par un sac de sable persistait. La pièce était toujours la même, mais les sensations différaient… Un vide, une déchirure. Ce n’était plus le sanctuaire de ma sœur ; c’était devenu une plaie béante.
      


      
        Je feuilletai le journal jusqu’à une page toute froissée que j’avais marquée avec une enveloppe imprimée aux armoiries de Devenish. Cette lettre adressée à Athéna après sa mort me fit repenser à tout ce qui avait suivi : visite de la police, choix d’une robe pour les funérailles, adieux sur sa tombe. Et puis, j’avais trouvé son journal… La lecture de ses rêves, tellement semblables aux miens, m’avait secouée jusqu’au plus profond de moi-même.
      


      
        Elle en avait consigné un qui revenait tout le temps, à propos d’un endroit inconnu. Des bâtiments en brique rouge, qu’elle avait fini par identifier : un pensionnat à Shadow Hills. À ce moment-là, tout était devenu clair comme de l’eau de roche. Je voulais ressentir ça encore une fois.
      


      
        J’arrivai aux derniers mots que ma sœur avait écrits dans son journal : Les cauchemars ont l’air si réels maintenant que j’ai peur de dormir. Mon énergie s’amenuise de jour en jour. Je marche comme un zombie. Il faut que je trouve un moyen d’aller à Devenish ; une fois là-bas, je réussirai peut-être à démêler tout ça.
      


      
        Je passai le pouce sur l’encre bleue décolorée. Oui, il y avait quelque chose à Devenish ; je le sentais de tout mon être. Je ne savais pas encore ce que c’était, mais j’allais le découvrir. Je devais ça à Athéna.
      


      
        Je n’avais pas eu trop de mal à convaincre mes parents de m’envoyer dans cette école. Ils étaient certainement plus heureux sans moi, qui leur rappelais des souvenirs. Mes cheveux blond foncé, mes yeux verts, ma carrure fine et mon visage en cœur, autant de traits que j’avais toujours été heureuse de partager avec ma sœur adorée, et qui me déstabilisaient moi-même désormais. Je ne pouvais pas me regarder dans un miroir sans éprouver la sensation que c’était Athéna qui me renvoyait mon regard. Ça me consolait autant que ça retournait le couteau dans la plaie.
      


      
        Des larmes brûlantes me montèrent aux yeux, mais je les ravalai. Ça ne servait à rien de pleurer, enfermée dans ma chambre. J’étais venue ici un jour plus tôt que la plupart des élèves pour pouvoir « structurer mon quotidien », comme avait dit le psy à mes parents. Ça me donnait le temps d’inspecter les lieux bien tranquillement.
      


      
        Mais avant d’aller fourrer mon nez un peu partout, il fallait que je me change : dans cet uniforme, je me sentais beaucoup trop repérable. En enlevant ma jupe, j’aperçus une marque rouge et brillante sur ma hanche gauche. Je baissai ma ceinture en quête d’une piqûre d’insecte, mais il n’y avait que cette fine ligne incurvée, comme un croissant de lune. Comment était-elle arrivée là ? Je la frottai du bout du doigt, assaillie par un étrange pressentiment.
      


      
        Je fus mieux dès que j’eus enfilé un vieux jean, un tee-shirt des Clash tout froissé et mes fidèles Vans à carreaux.
      


      
        Le rendez-vous avec Graham me revint en mémoire. J’attrapai ma trousse de maquillage et partis à la recherche de la salle de bains pour me refaire une beauté.
      


      
        Après m’être brossé les dents, je m’observai dans le miroir. Manifestement, mes cheveux n’allaient pas trop apprécier l’humidité du Massachusetts… De lisses et brillants, ils étaient passés à ondulés et incontrôlables. Je me fis une queue-de-cheval et retournai à ma chambre chercher mon sac.
      


      
        Dehors, mes poumons s’emplirent d’air frais et pur. Les vastes étendues du campus paraissaient scandaleusement vertes. Au loin, on apercevait des collines et la crête teintée de bleu d’une chaîne de montagnes. Chaque groupe de quatre ou cinq bâtiments possédait un large carré de pelouse avec des allées en dalles qui formaient un losange. Rien à voir avec ma petite école de Los Angeles ; Devenish ressemblait plus à une université qu’à un lycée.
      


      
        À la limite du campus, il y avait un petit bosquet et quelques arbres immenses. Leurs épaisses racines rampantes formaient des sièges naturels parfaits pour s’y reposer. Le lierre qui grimpait sur les murs de tous les bâtiments m’évoquait les algues enroulées autour de mes chevilles au bord de l’océan.
      


      
        L’architecture genre « université historique » rendait l’endroit vraiment charmant, mais allais-je m’y habituer ? Je préférais les immeubles aux couleurs criardes de West Hollywood, les pavillons de Melrose Place, les oiseaux multicolores de mon ancienne maison à Los Feliz.
      


      
        En parcourant le chemin rocailleux qui serpentait autour de l’école, je remarquai une bâtisse différente qui se dressait en haut d’une colline, à quelques centaines de mètres de là. Attirée par ses imposants murs de pierre blanche et son apparence majestueuse, je me mis en route. En m’approchant, je constatai que les murs étaient abîmés : les intempéries y avaient laissé de nombreuses taches vertes.
      


      
        Un sentiment familier me saisit lorsque je m’arrêtai devant le bâtiment. Il était haut et massif – une forteresse. Le parking qui le jouxtait semblait anachronique, les ambulances modernes et les voitures neuves contrastaient brutalement avec la bâtisse, qui devait être très ancienne.
      


      
        Je ne fus pas surprise d’apercevoir un panneau explicatif près de l’entrée : HÔPITAL DE SHADOW HILLS… ANCIEN ASILE DATANT DU XVIIIe SIÈCLE…
      


      
        Une pancarte discrète apposée à côté indiquait : POUR DE PLUS AMPLES INFORMATIONS SUR L’HÔPITAL DE SHADOW HILLS, NOUS VOUS INVITONS À VISITER NOTRE MUSÉE HISTORIQUE, SITUÉ À GAUCHE DU HALL D’ENTRÉE.
      


      
        Du coin de l’œil, j’entrevis une forme sombre. Soudain inquiète, je me tournai pour apercevoir l’ombre se faufiler dans le parc et disparaître derrière l’hôpital. Sans réfléchir, je la suivis.
      


      
        Le bâtiment était interminable. À mesure que j’avançais, il apparaissait moins érodé, plus contemporain. Au bout de quelques minutes, j’atteignis une grande cour. Plusieurs sentiers poussiéreux serpentaient entre les parcelles de jardins envahis de mauvaises herbes pour s’enfoncer dans un bosquet. Guidée par mon instinct, j’empruntai le chemin central.
      


      
        Des patients en chemise d’hôpital se promenaient ou discutaient avec des médecins en blouse verte. La présence d’autres gens dans les parages me rassura un peu : je pourrais toujours crier si j’avais des ennuis et, tant que je restais sur le chemin principal, je ne pouvais pas me perdre. J’avais toujours eu un excellent sens de l’orientation.
      


      
        Je pénétrai dans le bois. Des fougères tapissaient le sol ; l’air était humide et frais. J’arrivai bientôt devant une clôture en fer délabrée. La grille gisait par terre ; à en juger par les plantes rampantes autour des barreaux, cela faisait bien longtemps que ses gonds rouillés avaient cédé.
      


      
        Mon cœur battait la chamade ; c’était un étrange mélange de terreur et d’excitation. « Une fois que tu auras franchi le seuil, tu ne pourras plus revenir en arrière. » Cette pensée me vint de nulle part, mais à présent je ne pouvais plus faire demi-tour. Hors de question de jouer les poules mouillées !
      


      
        Un peu plus loin, les arbres laissaient la place à un terrain circulaire. Je frissonnai. Devant moi s’étendaient les ruines fantomatiques d’un cimetière.
      


      
        Ma vision se brouilla : cet endroit ne ressemblait pas au cimetière de mon rêve, c’était le cimetière de mon rêve.
      


      
        Il y avait là des pierres tombales couchées, d’autres encore en place, détériorées et effritées, toutes recouvertes de mauvaises herbes et de lierre. Les dalles verticales penchaient selon des angles différents. L’ensemble donnait l’impression d’une immonde mâchoire, verdâtre et pourrie, tordue et grouillant de dents qui partaient dans tous les sens.
      


      
        Je me glissai vers le premier rang de tombes serrées. Mon corps fut pris d’un tremblement, tant elles me semblaient familières. Les pierres horizontales, petites et ordinaires, ne portaient qu’un nom suivi de deux dates, tout comme la majorité des pierres verticales. Quelques-unes arboraient un sinistre crâne orné d’ailes. Elles paraissaient toutes très vieilles et étaient si érodées par le temps que les gravures étaient soit complètement effacées, soit dissimulées par le lichen.
      


      
        Je m’accroupis et passai la main sur l’une d’elles à l’écriture encore lisible : ANNABELLE MARTIN, 1690-1736.
      


      
        Je continuai mon chemin dans le dédale de tombes, inspectant toutes celles qui portaient une inscription. GEORGE COOPER, 1704-1736. ESTHER GARRETT, 1712-1736. JOHN CATCHPOOL, 1693-1736. J’avais les mains qui commençaient à me picoter ; mon sang bouillonnant circulait à toute allure. HERBERT HICKS, 1715-1736. ELIZABETH CHURCH, 1719-1736.
      


      
        Un haut-le-cœur me secoua les entrailles à la vue de la suivante. Deux noms, et deux séries de dates : RUTH MOORE, 1707-1736, et RACHEL MOORE, 1709-1736.
      


      
        « Elles ont été enterrées dans la même tombe ! » Je vérifiai les rangs suivants ; il y en avait plein. Des dizaines de sépultures comportant trois, voire quatre noms. « Comme les fosses communes de la peste bubonique », songeai-je.
      


      
        Tous ces gens étaient morts la même année. Je parcourus du regard l’ensemble du cimetière. Il devait y avoir au moins trois cents sépultures. Je suivis les allées lentement, à la recherche d’une année postérieure à 1736. Une poignée portaient une date antérieure, mais c’était tout. « Il s’est passé quelque chose ici – une bataille ou une épidémie », en déduisis-je. L’histoire ne m’avait jamais vraiment passionnée, mais j’étais curieuse de savoir ce qui avait bien pu tuer des centaines de personnes en l’espace d’un an. Une idée se fit jour dans mon esprit : « C’est exactement le genre d’information susceptible de se trouver au musée de l’hôpital. »
      


      
        — Bonjour ! Tu vas bien ?
      


      
        En entendant cette voix mystérieuse, je crus que mon cœur allait s’arrêter de battre. « Ça ne peut pas être… »
      


      
        Je me retournai au ralenti, tandis que mes pensées filaient à la vitesse de la lumière.
      


      
        Découvrant celui qui avait parlé, je restai bouche bée. À peu près mon âge, bien plus d’un mètre quatre-vingt, et absolument magnifique. Ses traits sévères possédaient cependant une certaine douceur, et ses cheveux noirs en bataille tombaient en boucles devant ses yeux de la manière la plus charmante. Et ces yeux ! Clairs et étincelants, à la fois bleus, verts et gris – mais ce n’était pas la raison de ma stupeur.
      


      
        Si je n’arrivais pas à détourner mon regard de lui, si mes muscles s’étaient tétanisés, que ma peau semblait se consumer, c’était à cause de la certitude que j’avais : « C’est lui. C’est le garçon de mon rêve. »
      

    

  


  
    
      Chapitre 2
    


    
      
        Je n’avais pas senti la lanière de mon sac m’échapper, j’entendis juste mon portable ricocher sur l’une des pierres tombales lorsque le contenu se répandit par terre.
      


      
        Immédiatement, le garçon, qui jusque-là m’observait, l’air aussi abasourdi que moi, reprit ses esprits et se mit à ramasser mes affaires.
      


      
        Je marmonnai un vague merci et m’accroupis près de lui.
      


      
        — Pardon si je t’ai fait peur, dit-il.
      


      
        Ses pommettes hautes prirent une teinte rosée.
      


      
        — Je t’ai vue disparaître dans les bois. Comme tu ne revenais pas, je me suis dit que tu avais dû te perdre.
      


      
        — Non, non. Je jetais juste un œil.
      


      
        Je tentai de sourire, mais mon visage resta figé. Son regard était d’une intensité incroyable. Ses sourcils épais et ses cils noirs faisaient ressortir l’étrange clarté de ses yeux. Absorbée dans leur contemplation, je mis quelques secondes à comprendre qu’il me parlait.
      


      
        — … j’habite en ville. À Shadow Hills, je veux dire. Tu es nouvelle à Devenish ?
      


      
        — Ouais.
      


      
        J’attrapai un magazine qui traînait par terre pour le fourrer dans mon sac. Nous étions tout près l’un de l’autre, et je tremblais de tout mon corps, en proie à un sentiment inexplicable.
      


      
        — Au fait, je m’appelle Zach.
      


      
        — Moi, c’est Perséphone, mais tu peux m’appeler Phé, me présentai-je à mon tour en ramassant fiévreusement mon étui à lunettes de soleil, une petite bombe au poivre, et un paquet de mouchoirs qui avait atterri derrière moi.
      


      
        Qu’est-ce qui m’attirait tant chez ce garçon ? Au premier abord, ça paraissait logique. Il était très beau, plus que Graham, même ; mais il y avait autre chose. J’évitai son regard, de peur de faire un truc complètement débile si je rencontrai de nouveau ses yeux, du style lui attraper le visage et l’embrasser.
      


      
        — Alors, tu as aussi un lampadaire là-dedans ? demanda-t-il en désignant mon sac.
      


      
        — Hein ?
      


      
        — Tu sais, dans Mary Poppins, quand elle sort tous ces trucs de son sac… À l’époque, c’était des effets spéciaux de la mort !
      


      
        Zach me sourit, et une douce chaleur se répandit dans tout mon corps.
      


      
        — Ça me dit vaguement quelque chose. Ça fait longtemps…
      


      
        Lorsqu’il me tendit l’iPod, l’écran s’alluma et le symbole de rechargement de la batterie s’afficha.
      


      
        Que mon appareil marche alors que la batterie était morte dans l’avion pour Boston paraissait déjà bizarre, mais qu’il se mette en charge tout seul, là, c’était carrément impossible… Zach suivit mon regard et lâcha l’iPod comme s’il venait de se brûler. L’écran redevint noir en une demi-seconde.
      


      
        — Zach ! appela une voix de fille depuis la forêt. Qu’est-ce que tu fais ?
      


      
        — Deux secondes ! cria-t-il par-dessus son épaule. C’est ma sœur, il faut que j’y aille, m’expliqua-t-il.
      


      
        — Dépêche-toi ! J’ai dix mille trucs à faire avant le dîner, et on est déjà en retard pour le test !
      


      
        — J’arrive !
      


      
        Il se releva en époussetant son jean.
      


      
        — Content de t’avoir rencontrée, Phé.
      


      
        — Oui, moi aussi.
      


      
        Il pivota sur ses talons et disparut entre les arbres.
      


      
        Je regardai mon iPod – il ne pouvait pas s’être allumé, il était HS. « Il a dû réfléchir la lumière du soleil quelques secondes, et l’écran a eu l’air de briller », me dis-je. Au cas où, je le déverrouillai et appuyai sur play. L’appareil se mit en marche, batterie chargée à bloc. Mon estomac se souleva comme si j’étais sur des montagnes russes.
      


      
        J’étais venue chercher des choses étranges ici ? Eh bien, j’étais servie.
      


      
        Je m’empressai de retourner vers l’école. Quelque chose me chatouillait la colonne vertébrale : j’avais la désagréable impression d’être surveillée ou suivie.
      


      
        Je ne pus m’empêcher de jeter des coups d’œil angoissés derrière moi, m’attendant à voir Zach. Cette histoire était trop surréaliste ! Ce fantôme qui apparaissait tout à coup, en chair et en os, qu’est-ce que ça pouvait bien signifier ?
      


      
        Un bip retentit dans mon sac à main et je fouillai pour trouver mon portable. Un message : Je suis prêt. On se retrouve au parking.
      


      
        Graham ! J’avais failli l’oublier…
      


      
        À mon arrivée, Graham ouvrait la portière d’une Buick toute rouillée des années 70.
      


      
        — C’est ta voiture, ça ?
      


      
        — Nan. J’ai eu l’idée d’en voler une pour aller en ville. Tu crois que le propriétaire va s’en rendre compte ?
      


      
        Il se pencha pour me tenir la porte.
      


      
        — Tu ne saurais pas comment la faire démarrer sans clé, par hasard ?
      


      
        — Très drôle !
      


      
        Je me glissai sur le siège en vinyle déchiré.
      


      
        L’odeur de renfermé qui régnait dans l’habitacle m’apaisa, comme celle d’un vieux cinéma ou d’une bibliothèque. Après plusieurs tentatives infructueuses, Graham finit par faire démarrer la voiture. Apparemment, l’autoradio avait été arraché, mais de toute façon on n’aurait jamais pu l’entendre à cause du bruit.
      


      
        — Tu veux bien me passer mon iPod ? Il est dans la boîte à gants, dit Graham en la montrant du doigt, comme si j’étais une demeurée.
      


      
        Je lui tendis l’appareil, arrimé à une base portable pourvue de petites enceintes. Graham le traficota quelques secondes avant de sortir du parking. J’arrivais à peine à reconnaître la chanson par-dessus le grondement du moteur digne d’un avion à réaction ; heureusement, ce n’était pas le genre de musique pourrie des étudiants de la haute, c’était « Save It for Later ».
      


      
        — T’aimes les English Beat ?
      


      
        — Ouais. Toi aussi, je suppose ?
      


      
        — J’écoute des trucs de ska des années 70.
      


      
        — Moi aussi. Ça doit être un travers de Californiens.
      


      
        — Alors, où est-ce qu’on va dîner ? demandai-je au bout d’un moment.
      


      
        — Je pensais à un resto typique du Massachusetts, pour t’immerger dans la culture de Shadow Hills. Un MacDo, par exemple ?
      


      
        — Je suis pas trop fast-food.
      


      
        — Je déconnais. On peut aller chez un traiteur… Attends ! Quoi ? T’aimes pas le MacDo ?
      


      
        — Dis donc, t’as mis du temps !
      


      
        — Normal. C’est la chose la plus bizarre que j’aie jamais entendue ! Comment on peut ne pas aimer le MacDo ? C’est pourtant mis au point scientifiquement, exprès pour te rendre dépendant, ajouta-t-il en secouant la tête.
      


      
        — Eh ben, faut croire que je résiste. Et toi, t’as quoi comme histoires bizarres à me raconter ?
      


      
        — Genre quoi ?
      


      
        — Genre, comment tu t’es abîmé ta dent ?
      


      
        — En surfant sous le Golden Gate Bridge, répondit-il, fier de lui. Je me suis pris une vague au passage d’un remorqueur, et je suis tombé dans l’eau. Ensuite, j’ai essayé de remonter, mais y a eu une deuxième vague, et je me suis pris ma planche dans la figure et – voilà1. Une dent cassée. C’est dingue ce que ça me manque parfois !
      


      
        — Te casser les dents ?
      


      
        — Le surf, Lombard Street… ma mère…
      


      
        — Tu sais, il paraît qu’ils font des espèces de machines volantes maintenant. On dit qu’elles vont même jusqu’à San Francisco.
      


      
        — Oui, mais je dois bosser pour l’école presque toute l’année. Mon père veut que je comprenne que rien n’est gratuit. Remarque, c’est plutôt cool. Grâce à ce job, j’ai pu me payer ma fidèle Buick.
      


      
        Graham tapota le plastique craquelé du tableau de bord avant de se garer.
      


      
        Je sortis, et la portière rouillée émit un grincement peu rassurant. Les magasins du petit centre commercial, un mélange de bâtiments en briques et de maisons désuètes en bois, blottis les uns contre les autres, formaient un carré autour d’un parc municipal pittoresque, agrémenté de bancs, d’imitations de réverbères à gaz et d’une petite mare. Je me retournai et vis que Graham me tenait la porte de MANSFIELD’S FAMILY MARKET AND DELI avec une expression impatiente sur le visage.
      


      
        — Merci.
      


      
        Le clochette de l’entrée tinta pendant que je pénétrais à l’intérieur en plissant les yeux dans la lumière fluorescente.
      


      
        — C’est par là.
      


      
        Graham me dépassa pour se diriger au fond de la petite épicerie, où se trouvait une cafétéria. Il commanda un sandwich Reuben, et moi, une salade. J’avais à peine commencé à manger que la cloche retentit une nouvelle fois.
      


      
        Je levai la tête pour voir le nouvel arrivant et lâchai ma fourchette. Zach, le garçon du cimetière ! Apparemment, je perdais la faculté de tenir des objets dès qu’il apparaissait… Il n’était pas seul. À côté de lui se tenait une fille superbe, sans doute une étudiante ou une terminale. Sculpturale, elle mesurait au moins un mètre quatre-vingt ; j’aurais été horriblement jalouse d’elle s’il n’avait pas été aussi évident qu’ils étaient frère et sœur. Elle avait la même forme de visage que lui, les mêmes cheveux noirs épais, sans posséder cependant la douceur qui caractérisait son frère.
      


      
        Zach avait les yeux rivés sur moi, et la fille fronça les sourcils en suivant son regard. Elle prit un air intrigué en nous apercevant, Graham et moi, et se dirigea vers nous à grands pas. J’avalai une bouchée, que j’avais oublié de mâcher.
      


      
        — Bonjour, Graham, fit-elle.
      


      
        Graham la gratifia d’un hochement de tête indifférent.
      


      
        — Mais qui est donc cette gamine ? Manifestement, ce n’est pas Lauren, lança-t-elle en enroulant une boucle de cheveux autour de ses longs doigts fins, l’air narquois. C’est facile de tromper sa copine quand elle est à la fac de Boston !
      


      
        Alors, comme ça, Graham avait une copine… Au moins, ça réglait mon problème de choix entre les deux garçons – même si Zach gagnait déjà haut la main.
      


      
        — Désolé de contredire la police des mœurs, mais je ne suis pas en train de tromper Lauren, rétorqua Graham en rigolant. Voici Perséphone Archer. Elle vient de Los Angeles pour étudier à Devenish.
      


      
        — Ah, désolée, lâcha la « police des mœurs » qui ne semblait pas du tout désolée. Je m’appelle Corinne, et lui, c’est mon petit frère, Zach, ajouta-t-elle en me tendant la main.
      


      
        Pendant que je la serrais, un courant électrique glacial me parcourut le bras. En un instant, je fus saisie de vertiges, comme si je m’étais levée trop vite. Je retirai ma main. Corinne sourit : soit elle n’avait pas remarqué ma réaction, soit elle trouvait ça marrant.
      


      
        — Los Angeles, continua-t-elle en m’examinant de la tête aux pieds. Voilà qui explique ton prénom.
      


      
        Elle parlait sur un ton léger, mais ses yeux me transperçaient comme si elle voulait lire en moi.
      


      
        — Qu’est-ce qui t’amène donc dans notre humble ville, Persy ? demanda-t-elle, l’air moqueur.
      


      
        — En fait, mes amis m’appellent Phé, précisai-je. Mais, toi, tu peux m’appeler Perséphone.
      


      
        Je choisis mes mots avec soin. Je connaissais ce genre de fille ; à Los Angeles, j’en avais connu des tonnes. La seule façon de s’en sortir, c’était de montrer d’emblée qu’on n’allait pas se laisser marcher sur les pieds.
      


      
        — Je suis venue dîner, repris-je. Il paraît qu’on trouve ici ce qui s’approche le plus d’un restaurant gastronomique, dis-je tranquillement. Cela dit, c’est assez mignon comme ville. Pittoresque. Austère.
      


      
        Je souris en constatant que l’expression glaciale de Corinne s’était estompée.
      


      
        — Bon, malheureusement nous devons y aller. Zach ?
      


      
        Elle lança un regard sévère à son frère.
      


      
        — J’arrive dans une minute, répondit-il d’un ton brusque avant de se tourner vers moi. Alors, on se voit en cours, lundi ?
      


      
        — Ouais.
      


      
        J’allais le revoir dans moins de deux jours ! Je n’avais jamais eu autant envie d’aller à l’école.
      


      
        — Cool.
      


      
        Zach eut l’air de vouloir ajouter quelque chose. Il hésita une seconde, puis suivit sa sœur dans l’épicerie.
      


      
        — Je vois que t’as déjà rencontré quelques-uns des gens du coin, fit Graham en mordant dans son sandwich. Les élèves qui viennent de Shadow Hills sont un peu… étranges, lâcha-t-il, la bouche pleine.
      


      
        — Oui, enfin, c’est pas comme si les gens de Los Angeles passaient pour super conventionnels.
      


      
        Je ramassai ma fourchette et me remis à manger en silence.
      


      
        — Donc, t’as une copine à Boston ? demandai-je après avoir fini ma salade.
      


      
        — Ouais, mais c’est un peu bizarre entre nous en ce moment. Depuis qu’elle a fait sa rentrée au MIT, je la vois plus jamais. Elle vient plus ici, et quand je vais à Boston, elle a toujours des tonnes de boulot, et pas une minute à m’accorder.
      


      
        — Il paraît que c’est plutôt difficile, une relation à distance.
      


      
        — T’as fini ? fit Graham dans le but évident de changer de sujet.
      


      
        — Oui. Je passe aux toilettes, et on peut y aller.
      


      
        — C’est du côté de l’épicerie.
      


      
        Je parcourais les allées en observant les produits exposés quand j’entendis une musique à peine audible. Au milieu du rayon des fournitures de bureau, j’aperçus Zach qui, dos à moi, écoutait son iPod. Une chanson que je connaissais sortait des écouteurs, posés sur ses épaules. Je m’approchai en essayant de reconnaître la musique. Cela ne me prit que quelques secondes grâce à l’accordéon caractéristique de « Wonderlust King », de Gogol Bordello.
      


      
        Je vis que plusieurs emballages penchaient vers Zach, comme attirés par une force invisible. Les cahiers à spirales rongés en bas du rayon dépassaient de trois centimètres de l’étagère. « Ça, c’est définitivement pas normal ! » décidai-je. Seuls les objets métalliques, compas ou boîtes de punaises, par exemple, semblaient affectés par cette étrange force d’antigravité.
      


      
        Zach dut sentir ma présence, car il n’eut pas l’air surpris en se retournant.
      


      
        — Re-bonjour, dit-il.
      


      
        — J’adore cet album.
      


      
        — Hein ?
      


      
        — Super Taranta que t’écoutes, là.
      


      
        — Waouh ! Tu as l’ouïe fine. D’habitude, je suis le seul à l’entendre à ce volume.
      


      
        — Ils sont passés à Boston pendant leur dernière tournée ? Moi, je les ai vus il y a quelques mois. En live, c’est vraiment cool.
      


      
        Je me tus, constatant que ma voix montait dans les aigus à cause de l’excitation.
      


      
        — Je ne sais pas, répliqua Zach en se frottant la nuque. En fait, je ne suis jamais allé à un concert.
      


      
        Avais-je bien entendu ?
      


      
        — Tu veux dire que t’es jamais allé à un concert de Gogol Bordello ?
      


      
        — Non, je ne suis jamais allé à un concert tout court.
      


      
        — Sans rire !
      


      
        Moi, je courais les concerts depuis le collège, et au lycée, ma sœur et moi allions à tous ceux réservés aux majeurs, où nous pouvions nous incruster.
      


      
        — Shadow Hills n’est pas vraiment le lieu incontournable de la musique.
      


      
        Zach semblait un peu nerveux, mais ça venait vraisemblablement plus du fait d’être coincé dans un bled paumé que de notre conversation.
      


      
        — C’est pas si loin, Boston. Pourquoi tu n’y vas pas ?
      


      
        J’avais du mal à imaginer ce que c’était de n’avoir jamais assisté à un seul concert, de n’avoir jamais ressenti ce flot d’adrénaline.
      


      
        — Je n’ai pas tellement l’occasion…, fit-il en s’appuyant contre une étagère.
      


      
        Aussitôt, tous les objets métalliques furent attirés de son côté.
      


      
        Il paraissait mal à l’aise, et ça avait indéniablement un rapport avec moi. J’avais laissé mon horrible attitude de snob faire surface, et il devait croire que je le prenais pour un péquenaud. Or c’était le contraire : jamais je n’avais été aussi intriguée par quelqu’un que je venais juste de rencontrer – et, surtout, je n’avais jamais vu personne d’autre exercer une telle attraction sur le métal…
      


      
        — Pardon, c’était nul. Ça ne me regarde vraiment pas.
      


      
        Je voulais l’interroger sur son magnétisme, mais j’y renonçai : j’avais déjà été assez indiscrète comme ça.
      


      
        — Je mets ça sur le compte de Los Angeles, répondit Zach en m’adressant un sourire. Trop de paparazzi !
      


      
        Je ris, laissant échapper un couinement porcin.
      


      
        — Oups ! La honte ! dis-je, la main sur la bouche.
      


      
        — Non, c’était mignon.
      


      
        — Zach, te voilà !
      


      
        Corinne passa devant moi en m’ignorant totalement.
      


      
        — Tu n’as pas encore choisi tes cahiers ?
      


      
        Elle lui jeta un regard exaspéré et s’empara d’un classeur. Tous les articles en métal s’éloignèrent d’elle d’un coup, comme un pendule. Manifestement, Zach n’était pas le seul à avoir un effet sur le métal.
      


      
        — Qu’est-ce que tu regardes ? aboya-t-elle.
      


      
        Je détournai mon regard des objets qui semblaient la fuir.
      


      
        — Tu n’as rien d’autre à faire ? reprit-elle.
      


      
        — Si, je cherchais les toilettes.
      


      
        — Au bout de l’autre allée, répondit-elle avec un sourire hypocrite.
      


      
        — Merci, c’est très aimable à toi.
      


      
        En tournant au coin, je l’entendis ordonner :
      


      
        — Allez, viens ! On s’en va.
      


      
        — Corinne, pourquoi il faut toujours que tu sois aussi désagréable ? fit la voix de Zach.
      


      
        À mon retour, ils avaient disparu. Je jetai un coup d’œil alentour pour m’assurer que j’étais seule, puis me plaçai exactement où s’était tenu Zach. Rien ne bougea. Je levai une main, paume vers les cahiers. Ils restèrent parfaitement immobiles.
      


      
        — Qu’est-ce que tu fais ?
      


      
        Graham m’observait, interdit, depuis le bout de l’allée.
      


      
        — Oh, rien, dis-je en baissant précipitamment la main. Je pensais acheter un cahier, et je n’arrivais pas à me décider. On y va ?
      


      
        — Mais… tu viens de dire que tu voulais choisir un cahier.
      


      
        — J’ai dit que j’y pensais. Ça peut attendre. Allez, on s’en va.
      


      
        — C’est toi qui vois, fit Graham en secouant la tête.
      


      
        Dehors, il faisait très sombre. Les montagnes et les arbres qui entouraient la ville obstruaient la lueur de la lune. Je comprenais pourquoi elle s’appelait Shadow Hills… Ici, l’obscurité semblait presque vivante.
      


      
        — Qu’est-ce que tu as l’intention de faire demain ?
      


      
        La voix de Graham me sortit de ma rêverie.
      


      
        — Je ne sais pas trop. Je vais peut-être explorer le campus, histoire d’éviter de me trimballer avec mon plan lundi. Comme ça, j’aurais moins l’air d’une touriste.
      


      
        « Et, avec un peu de chance, j’en apprendrai plus sur ce cimetière lugubre. » Il fallait absolument que j’aille au musée de l’hôpital.
      


      
        — De toute façon, tu ne passeras pas inaperçue à Devenish, déclara Graham. Avec ou sans plan.
      


      
        — Ah ouais ? Et je pourrais savoir pourquoi ?
      


      
        Je ne supportais pas que des gens qui me connaissaient à peine croient m’avoir percée à jour en deux minutes.
      


      
        — C’est pas méchant ! répondit-il, mains levées comme pour se protéger d’un coup, c’est juste que t’es différente de la plupart des filles du bahut. Différente dans le bon sens.
      


      
        Graham dut se rendre compte de mon scepticisme, car il s’empressa de préciser sa pensée :
      


      
        — Ici, les élèves sont grave sérieux.
      


      
        Manifestement, ce n’était pas une grande qualité à ses yeux.
      


      
        — Leur vie se résume à bien travailler dans toutes les matières pour entrer dans une bonne université. Tout ça pour finir avec un job bien payé, relou, collés derrière un bureau toute la journée. Je pige pas ! T’as toute la vie pour te transformer en esclave du système… Pourquoi commencer dès maintenant ?
      


      
        Ça ne me plaisait pas du tout que Graham m’ait aussi bien cernée, mais il fallait admettre qu’il n’avait pas tort sur ce point.
      


      
        — Mon père est comme ça, lâchai-je. Toujours à son bureau, à se tuer à la tâche pour de l’argent dont il ne profite même pas.
      


      
        — Exactement. La vie, c’est pas les grandes étapes par où il faut passer pour arriver quelque part. C’est tout ce qu’il y a à côté. Enfin, un truc du genre, quoi, en mieux dit, conclut Graham en éclatant de son rire spontané.
      


      
        À présent, j’étais sûre d’avoir trouvé un ami. Et c’était précisément ce dont j’avais besoin en ce moment.
      


      
        — On y est, annonça Graham en arrivant au parking de Devenish. Tu veux que je t’accompagne à ta résidence ?
      


      
        — D’accord.
      


      
        Mon estomac se noua à la vue des pelouses impeccables et désertes. Tout ça n’avait tellement rien à voir avec les soirées à traîner dans Los Angeles ! Ici, pas de graffiti, pas de types écroulés sur les bancs du parc. Pourtant, je n’avais pas l’impression d’être plus en sécurité.
      


      
        Sur le chemin, je sentis mes cheveux se dresser, comme dans la forêt. Cependant, j’évitai de me retourner : Graham m’aurait certainement prise pour une cinglée.
      


      
        — Demain matin, je bosse au bureau des inscriptions. Tu veux qu’on aille déjeuner après ? Je pourrais t’aider à faire des repérages, proposa-t-il en me donnant un petit coup de coude.
      


      
        Nous étions arrivés devant Kresky Hall. La première chambre à droite de l’entrée était éclairée.
      


      
        — On dirait bien qu’Angela t’attend, dit Graham en frappant à la porte ouverte. Hello, mademoiselle Moore ! Je vous présente Perséphone. C’est l’élève qui vient de Los Angeles.
      


      
        — Ah, très bien, lança une jeune femme, cheveux coupés en carré dégradé. Je commençais à me demander si vous alliez venir.
      


      
        Mlle Moore – qui décidément ne ressemblait en rien à l’idée que je me faisais d’une surveillante de dortoir – se leva de son bureau, abandonnant le livre qu’elle lisait.
      


      
        Je tripotai la bandoulière de mon sac.
      


      
        — Je ne sais pas trop comment ça fonctionne ici.
      


      
        Personne ne surveillait mes allées et venues à Los Angeles ; ici, à l’évidence, ça serait une autre affaire…
      


      
        — C’est normal, tu viens d’arriver. Le règlement est assez simple : de dimanche à jeudi, tu es censée être dans ta chambre à huit heures du soir, et les lumières doivent être éteintes à dix heures et demie. Le vendredi et le samedi, temps libre jusqu’à onze heures et extinction des feux à la demie.
      


      
        Elle attrapa le bloc-notes accroché à la porte.
      


      
        — Tu signes là, et tu mets ton heure d’arrivée et le numéro de ta chambre. Je contrôle les arrivées nocturnes, les autorisations de sortie et les mots d’excuse pour découcher. C’est tout, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules.
      


      
        Elle ignorait que ça devait bien être la plus longue liste de règles que j’avais jamais entendue. Mes parents n’avaient jamais été stricts et, après la mort d’Athéna, ils avaient tout simplement baissé les bras.
      


      
        Je remplis son formulaire avant de me diriger vers ma chambre, Graham sur les talons.
      


      
        — Bonne nuit, Graham, dit Mlle Moore avec un regard entendu, qui l’arrêta net. Pas de garçons dans la résidence après vingt heures, vous vous souvenez ?
      


      
        — Ah oui. On se voit demain, Phé ?
      


      
        — Oui.
      


      
        Il me sourit et quitta les lieux sans protester.
      


      


      
        Quelques minutes à peine semblaient s’être écoulées depuis que je m’étais couchée quand un bruit me tira de ma somnolence. Je jetai un œil sur ma montre : 3 h 33. Avais-je été réveillée par un rêve ? J’avais besoin de quelque chose. À boire ? À manger ? Il y avait bien ce distributeur dans la salle commune… Je me levai. Sous mes pieds, le sol froid semblait mouillé. J’ouvris ma porte et scrutai le couloir obscur. Le carrelage blanc paraissait noir dans la pénombre. Pourtant, ce n’était pas cela qui m’effraya. Je plissai les yeux en fixant le sol : on aurait dit qu’il bougeait…
      


      
        — Merde…
      


      
        Le couloir était inondé ! L’eau venait de la salle de bains. Mlle Moore aurait-elle oublié de fermer un robinet ?
      


      
        La porte de sa chambre était fermée, et aucune lumière n’en filtrait. Je pris une grande inspiration. De quoi avais-je peur ? D’un débordement de baignoire ? Je tentais de garder mon sang-froid, mais plus je me rapprochais de la salle de bains, plus l’eau montait. Et plus elle montait, plus j’angoissais. À présent, elle m’arrivait aux chevilles. Ignorant la peur panique qui grandissait en moi, je tirai la poignée d’un coup.
      


      
        Des trombes d’eau me frappèrent de plein fouet. Je tombai à la renverse et commençai à couler. Les yeux me piquaient dans cette masse épaisse et trouble. J’essayai d’y voir quelque chose quand je l’aperçus du coin de l’œil.
      


      
        Ma sœur ! Son corps mou et sans vie s’enfonçait dans l’océan. Sa petite main fine tenait une énorme clé dorée, très ouvragée, dont le poids semblait l’attirer au fond.
      


      
        Je nageai de toutes mes forces jusqu’à elle, mais elle coulait trop vite. Sa peau avait pris une teinte bleuâtre ; ses cheveux ressemblaient à des algues. Je voulus crier, mais de ma bouche ne sortirent que des bulles.
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      Chapitre 3
    


    
      
        — Perséphone ? Ça va ?
      


      
        Mlle Moore se tenait devant moi, affolée. Nous nous trouvions dans la salle de bains, mais il n’y avait plus d’eau nulle part, même pas un robinet qui gouttait.
      


      
        — Qu’est-ce que… je…
      


      
        Je secouai la tête pour me remettre les idées en place.
      


      
        — Vous avez dû avoir une crise de somnambulisme. Je suis venue en courant quand je vous ai entendue hurler. J’ai d’abord cru que vous étiez réveillée, car vous aviez les yeux ouverts, mais vous… ne réagissiez pas. Ça vous arrive souvent ? ajouta-t-elle, inquiète.
      


      
        — Non. Enfin, je fais des cauchemars de temps en temps, mais je n’ai jamais été somnambule.
      


      
        — C’est peut-être le changement d’environnement. Ces vieux bâtiments sont sinistres quand il n’y a personne dedans.
      


      
        — Oui, sûrement… Il vaut mieux que j’aille me recoucher.
      


      
        — Vous êtes sûre ? demanda Mlle Moore en essayant de croiser mon regard. Vous ne voulez pas que j’appelle quelqu’un ?
      


      
        « Oui, c’est ça, appelez mes parents. Dites-leur que leur fille hurle au milieu de la nuit. Je suis persuadée qu’ils ont très envie d’en savoir plus sur mes accès de démence. »
      


      
        — Non, vraiment. Ça va.
      


      
        Elle ne sembla pas convaincue.
      


      
        — Il faut juste que je me recouche. Je suis épuisée.
      


      
        — D’accord.
      


      
        Elle resta dans le hall, bras croisés, jusqu’à ce que j’entre dans ma chambre.
      


      
        Je me traînai jusqu’au matelas inconfortable et me glissai sous les draps blancs austères. Inutile de chercher pourquoi je dormais plus mal qu’avant : ce lit minuscule était bien trop dur, et les couvertures plus rêches que mes vieux draps de flanelle à la maison. Mon ancienne maison.
      


      
        Je sortis le cahier vert de la table de chevet. Avant même de consulter l’heure, je sus qu’il était 3 h 33 passées. Je couchai rapidement mon rêve sur le papier en me demandant ce qu’il pouvait signifier. J’en avais fait quelques-uns du même genre juste après la noyade d’Athéna, mais jamais d’aussi nets. Et cette histoire de clé dorée était très étrange…
      


      
        J’étais littéralement crevée. Les cauchemars m’avaient toujours fatiguée ; en plus, voilà que j’étais somnambule ! Cette nouvelle expérience m’avait vidée de toute mon énergie ; j’avais l’esprit confus et le corps en plomb.
      


      
        « Peut-être qu’Athéna aussi était somnambule ? » songeai-je.
      


      
        Ça pourrait expliquer pourquoi elle se sentait toujours si lasse. Je fouillai ma mémoire pour trouver des indices qui confirmeraient cela : des bleus parce qu’elle se serait cognée dans des meubles ? de la nourriture disparue au milieu de la nuit ? Ou alors…
      


      
        Avant de pouvoir penser à autre chose, je sombrai dans un sommeil profond et sans rêve.
      


      


      
        Le lendemain matin, je fus réveillée par une pâle lumière grise qui filtrait de ma fenêtre. Dans ma chambre, en Californie, ces voilages blancs n’auraient été d’aucune utilité face au soleil rayonnant de Los Angeles ; mais ici, dans la pénombre de Shadow Hills, c’était plus que suffisant.
      


      
        En faisant ma toilette dans la salle de bains – moment plutôt perturbant après mon rêve –, j’examinai l’étrange marque que j’avais découverte sur ma hanche la veille. Il y avait à présent un autre croissant de lune rouge au-dessus du premier. Contrairement à celui-ci, vertical tourné à droite, le nouveau était horizontal et ses pointes étaient dirigées vers le bas. Tous deux faisaient environ deux centimètres de long. J’essayai d’ignorer la démangeaison sur ma peau, me disant que je m’étais sûrement planté les ongles dans la hanche pendant mon cauchemar. Rien de grave.
      


      
        Quand je retournai dans ma chambre, l’écran de mon portable était allumé. Un appel manqué d’Ariel. Je la rappelai aussitôt.
      


      
        Notre conversation, très embarrassante, dura quelques minutes. Maintenant que je l’avais enfin au bout du fil, tout ce que j’avais prévu de lui dire me semblait dérisoire ou totalement mélodramatique.
      


      
        Je voulais lui dire qu’elle était ma meilleure amie et que, l’année précédente, je n’aurais jamais pu survivre sans elle, que j’étais désolée qu’elle ait été forcée de me soutenir quand mes parents avaient jeté l’éponge, lui assurer que mon départ n’avait rien à voir avec elle, et plein d’autres choses encore. Mais je ne pus rien dire de tout cela. Comme si ne pas en parler signifiait que rien n’avait changé. Mais c’était faux, et nous le savions toutes les deux.
      


      
        Les tentatives d’Ariel pour alléger l’ambiance ne faisaient que la plomber. Elle me raconta la super soirée chez le père de Josh, ce qui me rappela Paul et comment tout s’était brisé entre nous. Paul et Josh étaient les meilleurs amis du monde. Cela faisait presque un an que Paul m’avait quittée, juste après mes quinze ans. Le pire anniversaire de ma vie. Cela ne faisait que trois mois que ma sœur était morte, j’étais complètement défoncée et j’avais couché avec lui. Ce ne fut pas du tout la première fois romantique et extatique que je m’imaginais. C’était gênant et nul, aussi bien physiquement qu’émotionnellement.
      


      
        Aucun de nous deux ne s’en souvenait très bien le lendemain et je voyais bien que Paul se sentait coupable – comme s’il avait profité de moi, alors que c’était moi qui avais insisté, espérant que ça m’aiderait à aller mieux. Ou au moins à être différente. Je voulais éprouver autre chose que la perte et les regrets, mais ça n’avait fait qu’empirer les choses. J’étais humiliée de ne pas me rappeler ce qui devait être une étape essentielle de ma vie. Pour couronner le tout, Paul m’avait plaquée quelques jours plus tard. Je n’obtins jamais d’explication claire, mais je savais qu’il s’en voulait presque autant que moi, sauf qu’il était un peu trop macho pour l’avouer.
      


      
        Quoi qu’il en soit, on ne pouvait pas mettre notre rupture sur le seul compte de cette expérience ratée. Après la mort de ma sœur, j’avais vécu dans le brouillard, avant de devenir un zombie sans émotions. J’avais tout rejeté : mes amis, mes sentiments, Paul. Heureusement, Ariel avait tenu bon. Mais moi, je n’avais pas été capable de faire la même chose pour elle.
      


      
        Quand je raccrochai, mon estomac grondait, pas seulement de faim. Cependant manger devrait faire l’affaire, vu que je n’allais pas réussir à régler les choses avec Ariel dans un avenir proche. Avant de sortir, j’attrapai la carte du campus pour trouver la cafétéria. À mi-chemin dans le couloir, je vis la porte de Mlle Moore s’ouvrir et je l’aperçus en train de parler à quelqu’un dans sa chambre.
      


      
        — Merci encore pour tout, disait-elle. J’apprécie énormément le travail supplémentaire que vous avez fait. Vous êtes une aide extraordinaire pour les élèves que vous suivez.
      


      
        Elle s’arrêta sur le seuil, dos à moi.
      


      
        — Vous avez un réel don pour enseigner… Avez-vous pensé à en faire votre métier ?
      


      
        — C’est peu probable. Je suis plus à l’aise dans un laboratoire parmi les boîtes de Pétri qu’avec les gens.
      


      
        Ces paroles furent accompagnées d’un rire léger, pétillant.
      


      
        — Depuis toute petite, je rêve de faire des études de médecine à Harvard.
      


      
        Je ne reconnaissais pas sa voix, mais elle ressemblait étrangement à celle de… enfin, de quelqu’un.
      


      
        — Le monde a aussi besoin de chercheurs contre le cancer.
      


      
        Mlle Moore sortit dans le couloir, suivie d’une jolie fille aux cheveux noirs.
      


      
        Corinne ! Je comprenais maintenant pourquoi la voix m’avait paru vaguement familière… Sauf que la façon dont la sœur de Zach s’adressait à Mlle Moore n’avait rien à voir avec le ton qu’elle employait avec moi.
      


      
        Mlle Moore referma la porte, m’aperçut et fit un signe de la main.
      


      
        — À plus tard, les filles.
      


      
        Dès qu’elle fut partie, Corinne se tourna vers moi.
      


      
        — Tiens, tiens. Ne serait-ce pas Miss Los Angeles ? Qu’est-ce que tu fabriques ici, toi ?
      


      
        On aurait dit un serpent prêt à l’attaque.
      


      
        — J’habite ici, rétorquai-je, et toi, pourquoi tu n’es pas chez toi, à Shadow Hills ?
      


      
        — Je rendais des devoirs à Mlle Moore.
      


      
        Corinne se redressa de toute sa hauteur, comme si elle n’avait pas déjà deux têtes de plus que moi.
      


      
        — Figure-toi que j’appartiens à cette école bien plus que toi, même sans être à l’internat. Ce n’est pas la proximité qui fait un étudiant de Devenish. C’est le mérite.
      


      
        — Oh, alors, je vais surveiller ma boîte à lettres. Ma médaille ne devrait pas tarder à arriver.
      


      
        — Je suppose que tu te crois extrêmement mignonne et spirituelle… Eh bien, sache que tu n’es pas mieux que les autres.
      


      
        Je soutins son regard perçant : je n’allais quand même pas satisfaire sa perversité.
      


      
        — Tu n’as rien à voir avec nous ! siffla-t-elle. Nous sommes un groupe très soudé, et nous n’aimons pas que des gens s’incrustent pour mettre le bazar.
      


      
        — Non mais, de quoi tu parles ? m’écriai-je. Tu veux un scoop : j’en ai rien à faire de votre secte de petits snobinards !
      


      
        — Tu parles ! Je ne suis pas idiote. Je connais assez Zach pour savoir quand il se passe quelque chose. Et je crois que ça a un rapport avec toi.
      


      
        Corinne fit un pas vers moi, et je reculai d’instinct.
      


      
        — Zach n’a rien à faire avec toi, et il le sait très bien, alors ce n’est même pas la peine d’essayer.
      


      
        Sur ces mots, elle rejeta sa longue chevelure en arrière et s’éloigna d’un pas raide.
      


      
        Je n’eus pas le temps de penser à une réplique que la porte se refermait déjà sur elle.
      


      
        Pourquoi donc la sœur de Zach se préoccupait-elle autant des filles qu’il fréquentait ? Que pouvait-il bien y avoir de si affreux dans le fait qu’une interne et un habitant de Shadow Hills sortent ensemble ? Si Corinne s’imaginait m’avoir découragée, elle se plantait totalement. J’avais encore plus envie de sortir avec Zach à présent.
      


      


      
        À la cafétéria, j’avalai des céréales et un fruit avant de me mettre, une fois de plus, en route pour l’hôpital. Je trouvai facilement l’espace consacré au musée. Une grande table en métal dans une vitrine attira mon attention. Comme je m’en approchais, je remarquai de grosses lanières en cuir. Des entraves ! D’après l’affichette, il ne restait de l’asile, construit à l’époque en bois, qu’un sous-sol rudimentaire en pierre, où l’on gardait les déficients mentaux. Ma gorge se noua à la pensée de la cellule aperçue dans mon rêve.
      


      
        Je continuai vers un mur de photos représentant la construction de l’aile de recherche génétique. À son pied étaient exposés des objets retrouvés pendant les rénovations. Un dessin de l’asile au XVIIIe siècle ne montrait qu’un bâtiment tout simple, carré, avec un toit en bois. Cependant, un sombre pressentiment semblait planer au-dessus, comme un mauvais présage. La notice indiquait que Shadow Hills avait été fondé par un groupe arrivant d’une ville du Derbyshire, en Angleterre. Le village s’était agrandi au fil des années en accueillant des colons puritains des villes voisines. L’asile devait accueillir les nombreux orphelins et veuves que la communauté comptait suite aux batailles entre les premiers colons et les Indiens.
      


      
        Mais ces anecdotes ne m’intéressaient guère. Je m’avançai vers le mur à côté. C’est là que je lus :
      


      
        
          En 1736, une épidémie s’abattit sur Shadow Hills, octroyant une nouvelle responsabilité à l’asile : accueillir les malades et les mourants. En 1737, près de trois cents personnes – environ la moitié du village – avaient succombé à une mystérieuse maladie. La nature de l’épidémie ne fut jamais déterminée et l’asile resta vide pendant des années, avant d’être brûlé dans le but de désinfecter le lieu, puis reconstruit en pierre.
        

      


      
        Le panneau suivant indiquait que le village d’origine de Shadow Hills se trouvait à l’emplacement actuel du lycée de Devenish. Après l’épidémie, les villageois s’étaient retirés jusqu’à l’endroit où j’étais allée la veille, et y avaient créé un nouveau cimetière.
      


      
        J’avais donc vu juste pour l’épidémie ! Mais une épidémie de quoi ? Plutôt bizarre, ce manque d’informations sur une maladie qui avait fait tant de morts.
      


      
        Au moment de partir, j’aperçus dans un coin de la pièce une pancarte qui disait : ÉQUIPEMENT MÉDICAL D’ÉPOQUE et qui indiquait un escalier.
      


      
        Je descendis une volée de marches jusqu’à un souterrain. Sur trois côtés étaient exposés de vieilles tables d’opération ainsi que d’atroces instruments chirurgicaux. Une vitre de Plexiglas protégeait un grand pan de mur, la structure d’origine du sous-sol de l’asile mise à nu.
      


      
        Je m’en approchai, attirée par ce mur vieux de plusieurs siècles. Il était fait de pierres naturelles, grossièrement taillées, jointes par du mortier, et dont la plupart s’étaient émiettées. Soudain mal à l’aise, je me rappelai le mur de la cellule où j’étais enfermée dans mon rêve de la veille. Des gouttes de transpiration glissèrent le long de mon dos malgré le froid qui régnait dans le sous-sol.
      


      
        Tout à coup, la protection de plastique avait disparu et les pierres semblèrent différentes : humides et glissantes, elles étaient recouvertes de lichen. Mon estomac se noua douloureusement. Je me pliai en deux ; la sueur perlait sur mon front.
      


      
        Les yeux fermés, je reculai en trébuchant et pris une grande inspiration. Lorsque je les rouvris, le Plexiglas était de retour sur le mur. Plus de lichen sur les pierres sèches. Voilà que j’avais des visions tout éveillée ! Je me sentis encore plus mal.
      


      
        J’eus un haut-le-cœur et je regardai autour de moi pour repérer une issue. J’aperçus une porte entre les instruments chirurgicaux et m’y précipitai.
      


      
        Je débouchai dans un long couloir, blanc et propre, au sol en linoléum. Je fus soulagée de voir quelque chose d’ordinaire, qui évoquait un hôpital. Cependant la tête me tournait toujours. Des points noirs dansaient devant mes yeux et je me hâtai dans le couloir à la recherche d’un endroit où m’asseoir. Je ne trouvai qu’une seule porte ouverte qui donnait dans une réserve de matériel. Derrière les étagères se dressait un mur à hauteur de poitrine qui coupait la pièce en deux.
      


      
        J’entrai, me glissai derrière et m’écroulai sur un tabouret à roulettes. Bras croisés, je fermai les yeux et attendis que mes tremblements cessent.
      


      
        Au bout de quelques minutes, les battements de mon cœur ralentirent et mon estomac se dénoua. Je ne me sentais plus sur le point de m’évanouir ou de vomir. J’allais me lever quand j’entendis deux hommes se disputer dans le couloir. Ils se rapprochaient à grands pas de ma cachette. Je m’accroupis au pied du muret en attendant qu’ils s’éloignent : je n’avais aucun droit d’être là, et je n’avais pas envie de me faire remonter les bretelles par un médecin sur les nerfs.
      


      
        Mais ils ne partaient pas. Au contraire, ils s’arrêtèrent juste devant la porte et continuèrent leur dispute.
      


      
        — Je sais ce que j’ai vu ! disait l’un d’eux. Tu as transgress…
      


      
        — Mets-la en veilleuse ! chuchota l’autre. Viens par là.
      


      
        La porte claqua. Malheur ! Ils venaient de s’enfermer dans la même pièce que moi.
      


      
        J’étais piégée ! Je me recroquevillai dans mon coin.
      


      
        — Pourquoi tu fais ça ? s’emporta le premier. Tu risques de compromettre ta position.
      


      
        — Rien ne sera compromis si tu la boucles, rétorqua l’autre sans ménagement.
      


      
        — Tu veux que je mente pour te couvrir ?
      


      
        — Écoute… Nous sommes des amis de longue date, n’est-ce pas ?
      


      
        — Oui, oui. Et Pam est comme une sœur pour toi. Mais ce que tu fais est complètement inconscient. Tu ne peux pas frayer avec les Bannis.
      


      
        Frayer avec les Bannis ? On se serait cru dans la Bible ! La curiosité l’emportant sur la peur, je me levai centimètre par centimètre, pour regarder par-dessus le mur. Les fournitures rangées sur le rebord empêchaient les deux hommes de me voir, mais obstruaient mon champ de vision. Par un trou entre deux cartons, je pus apercevoir l’un des deux : plutôt petit et athlétique, cheveux châtains, visage quelconque. À en juger par sa mine renfrognée et sa posture, bras croisés, c’était lui qui faisait le sermon.
      


      
        — Je sais ce que je fais, dit l’autre.
      


      
        — Ah oui ? Et s’ils arrivaient à te contrôler ? J’ai entendu…
      


      
        — Des tas d’histoires, c’est ce que tu as entendu. Tu n’as aucun fait, que la rumeur. Qui te dit qu’elle est vraie ?
      


      
        — Elle nous a été transmise par des hommes comme ton père. Et le mien. Tu mettrais leur parole en doute ? Si tu laisses les Bannis entrer dans ta tête, ils sont capables de transformer ton esprit !
      


      
        L’homme que je ne voyais pas laissa échapper un grognement.
      


      
        M. Quelconque continua sur sa lancée :
      


      
        — Tu es au centre de la recherche. Tu possèdes une information cruciale. Et si c’est ça qu’ils veulent ?
      


      
        — Ils ne l’auront pas. Fais-moi confiance.
      


      
        — Ce n’est pas de toi que je me méfie. C’est…
      


      
        — … d’eux. Je sais, je sais, répondit le deuxième homme, d’un ton condescendant.
      


      
        Ce que M. Quelconque n’apprécia pas. Son visage vira au rouge et il fit un pas, disparaissant de ma vue.
      


      
        — Je suis sérieux, insista-t-il. Tout notre avenir est en jeu. Il faut que tu préviennes le Conseil.
      


      
        — Très bien, très bien. Je parlerai au Conseil. Mais laisse-moi quelques jours, d’accord ? J’ai besoin de m’organiser. Allez, viens, on va prendre un café avant que tu partes. Et discuter d’autre chose.
      


      
        — Très bien, céda l’autre, après une hésitation.
      


      
        Je retins mon souffle : ce n’était pas le moment de me faire remarquer. Quand la porte se referma derrière eux, je me relevai lentement, songeuse.
      


      
        Mais de quoi ils parlaient ?
      


      
        On pouvait dire que j’étais bien avancée… Non seulement je ne savais pas pourquoi Athéna avait voulu venir à Shadow Hills, mais en plus je découvrais d’autres mystères.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 4
    


    
      
        Il était treize heures passées lorsque je retrouvai enfin mon chemin dans le dédale de couloirs de l’hôpital. Comme Graham m’avait envoyé un message pour me rappeler notre déjeuner, j’allai à la cafétéria. Il n’était pas encore arrivé ; tiraillée par la faim, j’achetai un sandwich et une salade.
      


      
        Quelques minutes plus tard, il se glissa sur le siège en face de moi et balança son sandwich sur la table.
      


      
        — Salut ! Désolé, ça a pris plus de temps que prévu. J’ai dû faire faire le tour du campus à un nouveau, qui m’a posé des millions de questions sur son tuteur, ses cours, machin…
      


      
        — Tuteur ?
      


      
        — Ouais, c’est un peu un coach perso, expliqua-t-il. Toi aussi, on t’en a attribué un. Je l’ai noté quelque part sur tes feuilles de cours.
      


      
        Je sortis mon emploi du temps. Graham tendit le cou pour lire.
      


      
        — C’est là. T’as Sherwood. Il est cool. Ah, et t’as le cours de photographie avec lui aussi. Ils font ça souvent, de te donner pour tuteur ton prof d’option. Ils ont dû penser que vous vous entendriez bien.
      


      
        — Et ça fait quoi, un tuteur, exactement ?
      


      
        — Ça surveille ton parcours scolaire.
      


      
        Graham mordit dans son sandwich et continua :
      


      
        — Le tuteur tient tes parents au courant de tes progrès, s’assure que tu vas en cours… T’inquiète pas. Les réunions avec les tuteurs ont lieu le vendredi, t’as toute la semaine pour faire sa connaissance. En plus, tu ne pouvais pas mieux tomber : Sherwood est super.
      


      
        Je me tus un moment avant de dire :
      


      
        — Je suis allée au musée de l’hôpital, ce matin, et j’ai vu ce truc sur l’épidémie de Shadow Hills. J’ai aussi entendu parler des Bannis. Tu sais qui c’est ?
      


      
        — Un groupe de musique, peut-être ?
      


      
        — Non, je ne pense pas. C’étaient des vieux qui en discutaient. Est-ce que l’épidémie fait partie du programme, à Devenish ?
      


      
        — Pas que je sache. Mais j’ai une pote, Toy, elle adore tout ce qui touche à la mort et aux films d’horreur. Pendant un temps, elle était obsédée par le cimetière derrière l’hôpital. Seulement, je crois que tout ce qu’elle a déniché, c’est une liste des personnes enterrées là-bas.
      


      
        — Hmm.
      


      
        Ça ne me semblait pas particulièrement utile.
      


      
        — Ah oui ! Elle avait dit que tous les colons morts de l’épidémie venaient d’autres endroits du Massachusetts, et que ceux qui étaient originaires d’Angleterre avaient guéri. Bizarre, non ?
      


      
        En effet. Mais ça n’expliquait rien du tout, sauf peut-être que les Britanniques sont de meilleure constitution…
      


      


      
        Même si les cours ne commençaient que le lendemain, les élèves grouillaient déjà sur le campus. Je n’avais jamais vu autant de chemises écossaises et de pantalons kaki dans un même endroit. C’était un peu flippant : dans mon lycée à Los Angeles, le style « gosse de riche » n’avait rien de cool. Ici, les gens semblaient arriver tout droit du country club des insipides anonymes.
      


      
        Graham interrompit mes pensées :
      


      
        — Bon, qu’est-ce qu’on fait ?
      


      
        — Hé, c’est toi, le guide. Où est-ce que tu veux m’emmener ?
      


      
        — Hum… Je peux te montrer l’endroit où on fait les soirées clandestines, dans les bois.
      


      
        — C’est parti.
      


      
        Ça, c’était quelque chose qui m’intéressait.
      


      
        — Ah merde. J’avais oublié ! Il nous faut un GPS. J’en ai pas.
      


      
        — Quoi ? T’as besoin d’un GPS pour ça ?
      


      
        — La forêt est immense, on a fait exprès de choisir un coin hyper dur à localiser pour que les profs ne le trouvent pas. J’ai les coordonnées dans mon portefeuille.
      


      
        — Je suis un peu une geek de l’orientation. J’ai un GPS dans ma chambre.
      


      
        — D’acc. On retourne à Kresky. Parle-moi un peu de toi ! Tu fais du surf ?
      


      
        — Ça m’arrive. Pas autant que toi, bien sûr. Je me suis jamais pété une dent ou quoi que ce soit.
      


      
        — Tes parents vont envoyer ta planche avec tes affaires ? Parce que y a une plage assez cool à une heure d’ici.
      


      
        — Je sais pas s’ils vont y penser. Je leur en ai pas parlé, et si c’est ma mère qui prépare mes affaires…
      


      
        Le Xanax qu’on lui avait prescrit pour la calmer après la mort d’Athéna faisait maintenant partie intégrante de son alimentation.
      


      
        — Elle est du genre distrait ?
      


      
        — Prodigieusement. Parfois, j’ai l’impression qu’elle ne sait même pas quel mois on est.
      


      
        Je détournai le regard de peur qu’il devine l’état dans lequel se trouvait ma famille depuis la tragédie qui nous avait frappés.
      


      
        — Ouais, je vois… Bon, maintenant tu es ici, dit-il en s’arrêtant devant la porte de la résidence, et moi, j’en suis très content.
      


      
        Je ne trouvai rien à répondre ; j’avais toujours été incapable d’exprimer mes émotions comme ça, de but en blanc. Ce n’était pas le genre de chose qu’on faisait dans la famille. Mais Graham n’avait pas l’air d’attendre de réponse. Il se contenta de me tenir la porte avant de me suivre dans le hall.
      


      
        L’endroit était encombré de valises. Je comptai une bonne quinzaine de sacs de voyage Louis Vuitton, pour être précise, sans parler d’une énorme malle en cuir noir, assez grande pour y cacher un corps. « Ce petit détour par l’hôpital m’a définitivement mise en mode macabre », me dis-je.
      


      
        Une voix autoritaire, avec un léger accent de Virginie, s’éleva de derrière la montagne de bagages.
      


      
        — Et comment j’aurais pu savoir que les chambres sont de la taille d’un placard à chaussures, ici ?
      


      
        Mlle Moore, qui se tenait à côté de la malle, semblait sur le point d’exploser.
      


      
        — Les dimensions de toutes les chambres sont clairement indiquées sur le site de l’école, ainsi que sur vos papiers d’inscription, dit-elle, mâchoires serrées.
      


      
        On entendit la glissière d’un sac, et une fille se releva. Svelte et musclée, elle arborait un bronzage doré du genre de ceux qu’on voit sur les cours de tennis. Elle devait faire un bon mètre soixante-quinze – au moins sept centimètres de plus que moi – et avait une silhouette athlétique.
      


      
        — Ah ! Ceci explique cela. C’est mon assistant qui a rempli les papiers d’inscription.
      


      
        Elle ouvrit grand ses yeux brun mordoré, l’air innocent.
      


      
        — Je ne pensais vraiment pas que ça serait aussi minuscule, ici.
      


      
        — Eh bien, Adriana, ça ne change rien au fait que votre chambre a cette superficie-là. On ne peut pas pousser les murs, rétorqua Mlle Moore avec un sourire figé.
      


      
        — Dans ce cas, vous n’avez qu’à me trouver une pièce en plus.
      


      
        L’accent mélodieux d’Adriana gommait la rudesse de ses mots.
      


      
        — Je suis désolée, mais on vous a attribué une des plus grandes chambres simples du campus. Mais vous voulez peut-être que j’essaie de vous placer avec quelqu’un d’autre dans une chambre double ?
      


      
        Adriana regarda la surveillante comme si cette dernière venait de perdre ses derniers neurones.
      


      
        — Mademoiselle Moore, s’il vous plaît, ne le prenez pas mal, mais je ne crois pas que mon père, le sénateur de Virginie, ait noyé un quart de million de dollars dans la modernisation des terrains de sport de l’école pour que je finisse dans une chambre double.
      


      
        Elle prononça « double » comme on dirait « égout infesté de rats ».
      


      
        — De plus, je ne voulais pas dire que moi, j’allais changer de chambre. Je ne vois même pas comment on ferait, maintenant que les déménageurs sont partis.
      


      
        Je jetai un regard à Graham.
      


      
        — Déménageurs ? lâcha-t-il.
      


      
        — Ce que je vous propose, c’est de me trouver une deuxième pièce pour mes affaires.
      


      
        Adriana désigna les valises, au cas où Mlle Moore n’aurait pas remarqué l’amas qui obstruait le hall.
      


      
        On voyait que la surveillante du dortoir se retenait d’étrangler l’impertinente. Après une pause de dix secondes – elle devait sûrement compter dans sa tête pour se calmer –, elle prit une longue inspiration et redressa les épaules.
      


      
        — Chaque étage possède une pièce de rangement. Habituellement, elles sont réservées aux meilleures élèves de terminale. Mais étant donné votre… situation particulière…
      


      
        Elle s’interrompit, excédée.
      


      
        — … vous pouvez y stocker vos affaires jusqu’à ce que nous trouvions une solution définitive.
      


      
        Adriana examina la proposition un instant, puis acquiesça. À présent que son problème était résolu, elle tourna la tête vers l’entrée, d’où Graham et moi, captivés, assistions à la scène.
      


      
        — Ah, salut ! Moi, c’est Adriana.
      


      
        Elle nous adressa un sourire éclatant. Ses dents parfaites étincelaient plus que sa petite robe blanche.
      


      
        — Elle, c’est Phé, dit Graham en me montrant du pouce. Et moi, c’est Graham.
      


      
        — Désolée pour le bazar. On dirait bien qu’on n’était pas correctement préparé pour mon arrivée, ajouta-t-elle en coinçant une mèche de ses cheveux dorés derrière l’oreille.
      


      
        J’eus l’étrange sensation que par « on », elle voulait dire « les débiles profonds qui dirigent cette école ».
      


      
        — Eh bien, les enfants, je vais vous laisser faire connaissance, fit Mlle Moore. Peut-être pouvez-vous aider Adriana à ranger ses affaires ?
      


      
        Elle n’avait manifestement pas la moindre envie de passer une minute de plus en présence de la fille du bienfaiteur de l’école.
      


      
        — Voilà la clé de la pièce de rangement. C’est la porte à côté de la cage d’escalier, en face de votre chambre.
      


      
        — Parfait, susurra Adriana en glissant la clé dans son sac Fendi noir.
      


      
        Avec un signe de tête hâtif, Mlle Moore fila dans son antre et claqua la porte un peu plus fort que nécessaire.
      


      
        — Tu es dans quelle chambre ? demandai-je, même si je connaissais déjà la réponse, étant donné que la mienne se trouvait en face de l’escalier.
      


      
        — 114.
      


      
        — Moi, 116.
      


      
        — Oh, on a de la chance !
      


      
        « Ça, on verra », songeai-je.
      


      
        Je souris et changeai de sujet.
      


      
        — Alors, tu viens de Virginie ?
      


      
        — Mes parents ont des maisons un peu partout, mais j’habite en Virginie en période scolaire. Grâce à Dieu, je suis là maintenant. J’arrivais presque à supporter d’être dans un village, mais les chasseurs péquenauds en treillis qui débarquent de leur trou perdu, c’était trop. Enfin, tu vois ce que je veux dire…
      


      
        Je haussai les épaules. N’ayant jamais été dans sa situation, je ne savais pas quoi répondre.
      


      
        — Allez, on ramasse tout ça ? proposa Graham en désignant les bagages.
      


      
        Adriana nous laissa transporter les sacs pendant qu’elle-même rangeait deux, trois trucs dans sa chambre. Puis elle nous demanda de l’aider à déplacer l’énorme malle. Par « aider » elle voulait bien entendu dire « le faire pour elle ».
      


      
        — Vous n’avez qu’à la mettre sur le tapis, ordonna-t-elle alors que nous soulevions le coffre terriblement lourd. Vous voulez de la musique ? lança-t-elle sans détourner les yeux de ses enceintes.
      


      
        — T’as quoi ? voulus-je savoir.
      


      
        Sans me vanter, je suis une grande spécialiste dans le domaine. Petite, j’écoutais avec Athéna des groupes punk comme Bad Brains, Buzzcocks, ou les Pixies. Plus tard, elle m’avait fait découvrir des choses plus récentes, comme les White Stripes. À partir du collège, dénicher de nouveaux groupes devint notre grand jeu. « Si seulement je pouvais lui montrer toute la musique que j’ai trouvée l’année dernière… », pensai-je, le cœur serré.
      


      
        Adriana me tendit son iPod. Elle avait des trucs bien – et quelques trucs vraiment pourris aussi, mais en majorité ce n’était pas trop mal.
      


      
        — Je veux bien Arcade Fire.
      


      
        Adriana interrogea du regard Graham, qui leva les bras :
      


      
        — Tout ce que vous voulez. Moi, je ne suis là que pour la figuration et le plaisir des yeux.
      


      
        Aux premiers accords de « Neighborhood #1 », Adriana ferma la porte, ce qui ne devait probablement pas être permis avec un garçon dans la chambre. Elle ne semblait pas du genre à suivre le règlement…
      


      
        Elle s’accroupit devant le coffre perché sur des pieds de cinq centimètres et, après avoir tâtonné dessous, déroula un fil électrique noir, qu’elle brancha.
      


      
        Elle se retourna et nous décocha un sourire triomphant, ses iris dorés, en parfait accord avec les subtiles mèches blondes de sa chevelure, brillant malicieusement.
      


      
        — C’est quoi, ce truc ? souffla Graham.
      


      
        — Venez, je vais vous montrer.
      


      
        Elle souleva le couvercle, dévoilant une incroyable quantité de… pulls, à l’évidence hors de prix, impeccablement repassés, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Ils étaient tous bien pliés et rangés dans une sorte de compartiment en velours noir.
      


      
        « Pourquoi il pèse aussi lourd, son coffre ? me demandai-je. Ils sont en quoi, ses pulls ? En plomb ? » Même si Adriana était la fille d’un sénateur, je doutais que ses habits soient blindés.
      


      
        — Laisse-moi deviner, dit Graham en se tapotant le menton. C’est un déshumidificateur pour tes fringues en cachemire ?
      


      
        — Pa pa pa pa ! chantonna Adriana.
      


      
        Elle sortit le compartiment du coffre, laissant apparaître une bonne vingtaine de bouteilles – chacune d’un alcool différent.
      


      
        Pas besoin d’un guide des règles de conduite pour savoir que ça, c’était rigoureusement contraire au règlement intérieur…
      


      
        — Ceci est un rafraîchisseur à bouteilles, répondit Adriana, l’air ravie de son effet de surprise. Bob Penwick Pub Gear, le fabricant, nous a construit un bar à la maison pour presque rien. Quand il jouait pour les Redskins de Washington, mon père était le quaterback préféré de Bob.
      


      
        Ah, un athlète doublé d’un sénateur – le père d’Adriana est un super-Américain.
      


      
        — Papa lui a commandé ce rafraîchisseur personnel pour moi comme cadeau de départ. C’est le même que ceux des pros, simplement… en miniature, quoi.
      


      
        Je jetai un coup d’œil sur son coffre. Ce n’était pas vraiment ce que j’appellerais « miniature ».
      


      
        — Comment t’as fait pour convaincre ton père ?
      


      
        Mes parents me laissaient boire un verre de vin de temps en temps, mais ce genre de chose, c’était même pas la peine d’y penser.
      


      
        — Mon père a grandi au Texas, qui, comme chacun sait, ressemble plus à une brasserie géante qu’à un État. Les histoires d’âge légal, il en a rien à faire.
      


      
        Adriana sortit trois verres d’une boîte étiquetée FRAGILE.
      


      
        — Ça vous dit, un petit cocktail ? Par contre, j’ai pas de glaçons.
      


      
        — Je vais en chercher dans le congélateur de la salle commune, proposai-je.
      


      
        J’ouvris la porte aussi silencieusement que possible : pas besoin que Mlle Moore me chope à boire avant même le début des cours. Cela dit, ça ferait un coup de fil marrant à mes parents…
      


      
        À mon retour, je trouvai Adriana et Graham installés par terre. Je m’assis face à eux contre le mur.
      


      
        Adriana me remercia et mit quelques glaçons dans chaque verre.
      


      
        — Tu veux quoi ?
      


      
        — Je sais pas… Vodka-Sprite ?
      


      
        Elle versa un généreux volume de vodka, suivi d’une goutte de Sprite avant de me tendre la mixture. Elle leva son verre.
      


      
        — Portons un toast : À faire ce qu’on veut, sans jamais se faire prendre.
      


      
        — Adjugé.
      


      
        — Je vote pour, dis-je en faisant tinter mon verre contre les leurs.
      


      
        — Alors, vous êtes nouveaux aussi ? demanda Adriana.
      


      
        — Moi, je suis là depuis la seconde, fit Graham.
      


      
        — Et moi, je suis arrivée de Los Angeles hier.
      


      
        — C’est vrai ? s’exclama Adriana, les yeux illuminés. J’adore, j’adore, j’adore Los Angeles ! Le soleil, les plages, les boutiques – ça déchire.
      


      
        Je bus une autre gorgée en riant. Adriana avait un peu forcé sur l’alcool, mais j’appréciai la vodka qui me réchauffait l’estomac.
      


      
        — Ouais. Los Angeles va vraiment me manquer, même si ça a l’air assez cool, ici.
      


      
        — Devenish ne peut pas être pire que mon ancienne école en Virginie. Ils étaient tellement stricts ! C’était ridicule.
      


      
        Avant même que j’eus fini mon verre, Adriana le remplit à ras bord.
      


      
        — J’ai l’impression que t’auras pas de problèmes à garder l’administration sous contrôle, dit Graham. Déjà, Mlle Moore évitera de se mettre en travers de ton chemin.
      


      
        — Oui, je fais cet effet sur certaines personnes, répondit avec modestie Adriana en sortant trois cigarettes d’un paquet. Vous fumez ?
      


      
        Je fis signe que non. À douze ans, j’avais fumé cinq Camel de ma sœur pour l’impressionner, avant de perdre toute ma crédibilité en vomissant mon dîner. Le souvenir du goût de la cigarette mélangé au pâté m’avait dissuadée de recommencer.
      


      
        — Graham ?
      


      
        — Non, merci. Je dois entretenir mes poumons de surfeur.
      


      
        — Cool. Vous êtes de vrais Californiens, vous deux, commenta Adriana.
      


      
        Elle ouvrit la fenêtre et s’assit sur le rebord.
      


      
        Son humour pince-sans-rire me fit sourire. Cette fille me plaisait de plus en plus. Bon, elle jouait un peu les divas, mais elle était marrante.
      


      
        — On a encore six heures avant le couvre-feu, reprit-elle en soufflant une volute de fumée couleur lavande. Vous allez faire quoi ?
      


      
        Graham jeta un œil sur son portable.
      


      
        — Je dois aller voir mon nouveau coloc pour m’assurer qu’il est pas du genre président du club d’échecs. Il devrait pas tarder. Je finis mon verre, et j’y vais.
      


      
        — Et toi, Phé ?
      


      
        — Mes affaires n’arrivent pas avant lundi, donc je n’ai aucun rangement à faire. Du coup, j’ai pas non plus de vêtements propres.
      


      
        — T’as qu’à m’emprunter un truc.
      


      
        Adriana tapota distraitement le filtre de sa Marlboro, faisant pleuvoir les cendres au-dehors.
      


      
        — Après, on pourra aller faire du shopping en ville.
      


      
        — D’accord, même si je ne suis pas certaine que Shadow Hills soit très intéressant en matière de boutiques.
      


      
        — On trouvera bien quelque chose, répondit-elle avant de se tourner vers Graham. C’est à combien de kilomètres ?
      


      
        — Je sais pas exactement, huit ?
      


      
        — Je vais être obligée d’appeler la compagnie de limousines pour faire revenir mon chauffeur, déclara Adriana.
      


      
        Elle écrasa sa cigarette et revint s’asseoir avec nous, laissant la fenêtre ouverte pour aérer la chambre.
      


      
        — Il ne doit pas être déjà rentré à Boston.
      


      
        — Sinon, vous pouvez prendre ma Buick. Je sais pas si…
      


      
        Le rire d’Adriana l’interrompit. Elle posa une main sur son bras.
      


      
        — Mon chou, je ne conduis pas de Buick. Mais merci pour la proposition, c’est très gentil.
      


      
        Elle avala d’un trait le fond de son verre tandis que Graham et moi arrivions à bout des nôtres.
      


      
        Graham se leva.
      


      
        — Bon, on se voit demain, alors. Adriana, tu es une hôte géniale ! Je reviendrai.
      


      
        Il nous fit un clin d’œil et sortit.
      


      
        — Je vais prendre une douche rapide avant qu’on aille en ville, dis-je.
      


      
        — Vas-y ! Ça va sûrement durer un moment de faire revenir la voiture.
      


      
        J’attrapai ma serviette et ma trousse de toilette dans ma chambre et filai à la salle de bains. Plusieurs filles traînaient dans les couloirs, certaines, apparemment nouvelles, plutôt nerveuses ; d’autres, plus détendues, racontaient leur été.
      


      
        En attendant que l’eau chaude de mette à couler, je regardai les marques rougeâtres sur ma hanche : encore un nouveau croissant de lune, tourné vers la gauche, celui-ci ! Les trois croissants formaient un cercle parfait. Je ressentis un frisson désagréable dans mon dos. D’où provenaient ces marques ? Elles ne faisaient pas mal, donc elles n’étaient sûrement pas dues à une piqûre d’insecte. Je n’avais jamais rien eu de ce genre à Los Angeles ! Ça avait peut-être quelque chose à voir avec Shadow Hills.
      


      
        En sortant de la douche, j’examinai mon jean sans rien trouver qui eût pu irriter ma peau au niveau de la hanche.
      


      
        Je retournai à la chambre d’Adriana, qui fouillait dans ses vêtements – elle sortait des affaires de son placard, secouait la tête, et les fourrait n’importe comment à l’intérieur.
      


      
        — De quelle couleur sont tes yeux ? me demanda-t-elle.
      


      
        — Verts.
      


      
        Je m’assis sur son lit. J’avais bien envie de voir sa collection de vêtements, mais je ne voulais pas paraître indiscrète.
      


      
        — Blonde aux yeux verts… dit-elle en tapotant sa bouche délicate de son index manucuré. Quelle taille tu peux bien faire ?
      


      
        Elle paraissait se poser la question à elle-même plus qu’à moi.
      


      
        — Pas très grande… Sûrement un mètre soixante…
      


      
        — Un soixante-cinq, rectifiai-je.
      


      
        Je tenais à ces cinq centimètres : ils me sortaient de la catégorie des naines.
      


      
        Adriana continuait à parler toute seule, sans m’entendre. Je me sentais comme une poupée Barbie en taille réelle.
      


      
        — Tu es menue, mais pas squelettique. Un trente-six, peut-être ?
      


      
        Elle se tourna vers moi, l’air interrogateur.
      


      
        — Oh. Tu veux que je réponde ? dis-je en feignant la surprise.
      


      
        — Ben oui. C’est toi qui vas les porter, ces fringues.
      


      
        — Je commençais à me demander… N’importe quelle taille entre le trente-quatre et le trente-huit, ça dépend.
      


      
        — Essaie ça.
      


      
        Adriana me tendit une robe jaune vif en jersey.
      


      
        — T’es sûre que ça ne va pas jurer avec mes cheveux ?
      


      
        Je n’étais vraiment pas fan du jaune.
      


      
        — Mais non ! Je sais ce que je fais.
      


      
        La robe, moulante de la taille aux genoux, avait des manches kimono.
      


      
        — Elle ne te va pas aussi bien qu’à moi, remarqua ma nouvelle copine, mais t’es quand même sexy.
      


      
        Elle me fit tourner face au grand miroir fixé sur la porte.
      


      
        Elle avait eu raison pour la couleur moutarde, qui faisait subtilement ressortir celle de mes cheveux blond cendré. Mais j’avais quand même besoin de blush.
      


      
        — Bon, dit Adriana en baissant les yeux sur mes vieilles Vans. Qu’est-ce qu’on va faire pour tes chaussures ? Tes pieds ont l’air minuscules…
      


      
        — Pas tant que ça. Je fais quand même du trente-sept.
      


      
        — Ouais, et moi du quarante. Il est hors de question que tu portes ma robe avec ces godasses.
      


      
        — Oh, j’ai une idée ! m’écriai-je en ignorant son air méprisant. Des mocassins !
      


      
        — Tu es un peu à la ramasse, ma chérie. Les Indiens ont eu la même il y a quelques centaines d’années, déjà.
      


      
        — Je voulais juste dire que j’en ai.
      


      
        Je courus dans ma chambre enfiler mes mocassins noirs ornés de franges.
      


      
        Adriana m’accueillit par une moue admirative.
      


      
        — Waouh ! C’est super mignon, en fait. Évidemment, c’est pas quelque chose que je porterais… Mais c’est parfait pour une autochtone de Los Angeles. Funky.
      


      
        Une sonnerie étouffée s’échappa du sac d’Adriana ; elle sortit son iPhone.
      


      
        — Allô ?… On arrive.
      


      
        La limousine qui nous attendait dehors n’était pas une de ces longues voitures embarrassantes, mais l’intérieur était somptueux. Le trajet se fit en silence et sans à-coups.
      


      
        — C’est là, indiquai-je au chauffeur en arrivant en ville.
      


      
        Il se gara et nous ouvrit la portière.
      


      
        Je montrai à Adriana un magasin appelé Sarah’s Boutique.
      


      
        — Ils ont sûrement des vêtements.
      


      
        — Alors, allons-y.
      


      
        Une fois dans la boutique, sombre et miteuse, Adriana regarda autour d’elle avec dédain.
      


      
        — Qu’est-ce que c’est que ces merdes des années 40 ?
      


      
        Par chance, la vieille dame au comptoir ne l’entendit pas.
      


      
        Le coin cadeaux contenait en majorité des objets rustiques, plutôt kitsch. Au mur pendaient des carreaux bleu et blanc représentant des bateaux, ainsi que des tapisseries encadrées, brodées de dictons désuets ou de motifs de fleurs élaborés. Au fond se dressait une vieille commode, dont les tiroirs étaient pleins de vêtements.
      


      
        Adriana fouillait déjà à l’intérieur. Dès qu’elle dénichait quelque chose, elle le considérait avec dégoût et le reposait. Tout était si classique et traditionnel ! On aurait dit la mode amish : robes descendant à la cheville, boutonnées jusqu’au menton, blouses blanches à col rond, robes chasubles à fleurs en polyester… Je fis semblant de vomir à la vue de ces habits austères. Heureusement, la vieille dame ne s’aperçut pas de nos moqueries, et elle nous salua aimablement alors que nous sortions.
      


      
        — Aaaargh ! fit Adriana. J’en ai vu dans ma vie, des trucs atroces, mais ça… C’était vraiment l’horreur.
      


      
        — C’est peut-être une bonne chose.
      


      
        Son regard morne m’incita à continuer mon raisonnement.
      


      
        — Tu vois, rien ne peut être pire que ça.
      


      
        — J’espère bien ! Sinon, je risque la dépression nerveuse.
      


      
        — Oui, eh ben, on va éviter !
      


      
        Je la pris par le bras et me figeai, me rendant compte que mon bracelet Tiffany avait disparu.
      


      
        Sonnette d’alarme dans ma tête. C’était le bracelet d’Athéna, gravé du symbole de l’infini. Elle l’avait porté tous les jours pendant un an, puis, quelques semaines avant son accident, elle me l’avait donné en disant qu’elle n’en voulait plus. Depuis, je ne m’en étais jamais séparée. Il me rappelait ma sœur – une partie d’elle restait toujours avec moi.
      


      
        — Mon bracelet a dû tomber à l’intérieur. Il faut que j’y retourne.
      


      
        — Vas-y ! Je serai là, en train de me remettre de l’attaque du polyester.
      


      
        Je cherchais dans la boutique quand j’entendis derrière moi un bruit étrange, une sorte de cognement irrégulier. Je me retournai : la vieille dame avançait vers moi, hagarde. Elle boitait, et le martèlement de sa canne me parut curieusement menaçant. Pour éviter de fixer sa jambe malade, je me concentrai sur son visage émacié. Quand nos yeux se rencontrèrent, elle ouvrit d’un coup la bouche, qu’elle couvrit aussitôt de sa main ridée.
      


      
        — Rebekah ! souffla-t-elle.
      


      
        — Pardon ?
      


      
        — Tu es Rebekah Sampson.
      


      
        — Euh… non.
      


      
        Je me remis à fouiller dans les tiroirs, mal à l’aise. Ce nom me rappelait quelque chose, et le regard de la femme m’avait, pour je ne sais quelle raison, effrayée.
      


      
        — Tu ne te souviens pas de moi ? Je suis Sarah.
      


      
        — Je ne suis pas Rebekah, madame !
      


      
        À cet instant, mes doigts touchèrent du métal et je découvris avec soulagement mon bracelet. Il fallait que je sorte d’ici !
      


      
        — Mais vous êtes le portrait craché de… Excusez-moi, je me suis sûrement embrouillée. À mon âge…
      


      
        Cependant ses yeux perçants me sondaient toujours. Sa main recouverte de taches de vieillesse enserrait sa canne si fort que les veines se dessinaient sous sa peau fine comme du parchemin. On aurait dit des vers de terre bleuâtres qui essayaient de sortir de son corps.
      


      
        — Je suis désolée, dis-je en reculant, je dois y aller.
      


      
        Le regard intense de Sarah me brûla le dos alors que je me précipitais vers la sortie. La tête me tournait, et j’avais du mal à respirer. Je vacillai et m’appuyai sur la poignée pour tenir debout en comprenant pourquoi le nom qu’elle avait mentionné m’avait semblé si familier.
      


      
        C’était celui que j’avais vu sur la pierre tombale dans mon rêve !
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        Une fois dehors, je pus enfin respirer. Pourquoi m’avait-elle appelée comme ça ? « C’est sûrement une coïncidence », essayai-je de me rassurer.
      


      
        Mais je n’arrivais pas à me débarrasser du sentiment que Sarah savait quelque chose sur moi. Quelque chose que j’ignorais moi-même…
      


      
        — Tu en as mis, du temps ! dit Adriana. Tu l’as retrouvé ?
      


      
        Je m’efforçai de masquer mon trouble.
      


      
        — Oui. Le fermoir est encore cassé. Il faut que je le fasse réparer, répondis-je en lui montrant mon bracelet.
      


      
        Si Adriana remarqua quelque chose de bizarre dans mon comportement, elle n’en dit rien. Comme quoi, traîner avec quelqu’un d’aussi égocentrique avait ses avantages.
      


      
        — On va où, maintenant ? demandai-je.
      


      
        Adriana désigna une boutique dont l’enseigne portait le mot flirt.
      


      
        — Ça, ça m’a l’air prometteur.
      


      
        À l’intérieur, une fille lisait ReadyMade Magazine, les pieds appuyés sur la caisse, à côté d’un ventilateur rétro vert qui fonctionnait à plein régime.
      


      
        — ’jour, fit-elle à notre passage sans lever les yeux.
      


      
        Elle avait les cheveux teints en violet, des lunettes en plastique rose vif et un petit piercing en argent près de la bouche en guise de grain de beauté.
      


      
        — Pas très polie, maugréa Adriana.
      


      
        Je haussai les épaules. Ça me semblait plutôt normal – qui serait ravi de travailler un dimanche ?
      


      
        — Au moins, ils ont des fringues cool, dis-je en désignant les étiquettes de marques branchées.
      


      
        — Oui, ça fera l’affaire, fit Adriana d’un ton blasé.
      


      
        C’est là que je la vis : une fabuleuse jupe droite en soie grège. Ce n’était pas un vêtement de centre commercial haut de gamme, c’était carrément de la haute couture.
      


      
        — Aha !
      


      
        Je l’attrapai, triomphante. Adriana me l’arracha des mains et se dirigea droit vers les cabines d’essayage.
      


      
        Je la suivis des yeux, interdite. Voilà pourquoi Adriana ne choisissait pas elle-même les vêtements : elle me prenait pour un chien de chasse !
      


      
        — Eh ben, ma vieille, tu t’es fait avoir, sur ce coup-là, murmurai-je.
      


      
        — Pardon ? Vous me parliez ? me demanda une jolie femme brune en me rejoignant.
      


      
        — Non, non. J’étais juste en train de me flageller pour avoir laissé filer une jupe magnifique.
      


      
        — Ne bougez pas, fit-elle sur le ton de la conspiration, je crois que j’ai ce qu’il vous faut. Je vais le chercher.
      


      
        Un instant plus tard, elle revint avec une incroyable robe en soie ivoire. Elle sourit en voyant ma mine admirative.
      


      
        — Je sais, c’est peut-être un peu too much, mais elle serait parfaite pour un bal de rentrée.
      


      
        — Pardon ?
      


      
        — La première cérémonie de l’année… Tu es de Devenish, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en passant au tutoiement.
      


      
        — En fait, de Los Angeles. Mais je rentre à Devenish cette année.
      


      
        — Ah ! Une autre expatriée. Ma fille, Camilla, et moi, on vient de New York.
      


      
        La femme désigna la gamine affalée derrière la caisse. Elles avaient le même visage en forme de cœur et les mêmes yeux bruns.
      


      
        — On est de Brooklyn, pas de New York, rectifia la fille.
      


      
        — Les enfants ont toujours raison, hein ? lança la femme en riant. C’est Camilla qui m’a donné envie d’ouvrir ce magasin. Quand on est arrivées, j’ai remarqué qu’il n’y avait pas grand-chose pour les accros du shopping.
      


      
        « On peut dire ça comme ça », songeai-je.
      


      
        — Et Camilla a dit qu’avec toutes ces ados dans les parages, une boutique cool avait sa place ici.
      


      
        — Et comment ! Il y a une école remplie de petites princesses pleines aux as tout à côté, alors…
      


      
        — Camilla…, fit sa mère en guise d’avertissement.
      


      
        Elle se tourna vers moi.
      


      
        — Camilla est tout sauf diplomate, soupira-t-elle. Au fait, je m’appelle Anne, ajouta-t-elle en tendant la main.
      


      
        — Perséphone.
      


      
        — Tu veux essayer la robe ? proposa-t-elle.
      


      
        Une heure plus tard, Adriana et moi sortions de la boutique avec nos achats en promettant de revenir bientôt.
      


      
        — Ça te dérange si on s’arrête à la librairie avant de rentrer ? demandai-je.
      


      
        — De toute façon, il n’y a rien à faire dans ce bled ! répondit Adriana.
      


      
        Je pris ça pour un oui et me dirigeai vers Book Stop. Adriana fit semblant de s’intéresser à un livre pendant dix secondes avant de chuchoter avec un sourire entendu :
      


      
        — Alors… toi et Graham ?
      


      
        — Quoi, moi et Graham ?
      


      
        — Ben, tu sais… vous êtes… euh… ensemble ?
      


      
        — Non. On se connaît depuis un jour. En plus, il a une copine à Boston.
      


      
        Adriana, qui s’était avancée dans le rayon romans, s’arrêta net.
      


      
        Je lui rentrai dedans.
      


      
        — Oups ! Mais qu’est-ce que tu…
      


      
        Elle m’interrompit en posant sa main manucurée sur mon bras.
      


      
        — Ne regarde pas tout de suite, mais je crois que le mec le plus sexy que j’aie jamais vu de toute ma vie travaille ici.
      


      
        Bien sûr, je levai aussitôt les yeux. Découvrant la grande silhouette désormais familière, je lâchai :
      


      
        — C’est pas vrai…
      


      
        Adriana eut l’air si surprise que je me demandai si elle aussi faisait des rêves prémonitoires peuplés de beaux inconnus.
      


      
        — Qui c’est, lui ? souffla-t-elle, incapable de détacher son regard de l’objet de son admiration.
      


      
        — Il s’appelle Zach. Je n’arrête pas de le croiser !
      


      
        Je jetai un coup d’œil autour de nous pour vérifier si son odieuse sœur n’était pas tapie quelque part. Heureusement, elle ne semblait pas être là.
      


      
        Zach tourna la tête et me fixa de ses yeux bleu-vert brillants. Un frisson me parcourut tout le corps. Je ne savais pas comment il avait fait, mais j’étais certaine qu’il m’avait entendue – à plusieurs mètres de distance ! Il écarta une mèche brune de son œil en nous observant intensément.
      


      
        — Hé, il te regarde, là, chuchota Adriana. C’est quoi, le truc ? Tu t’es déjà mis de côté tous les gars sexy du coin ? Laisses-en un peu aux autres ! En plus, ajouta-t-elle, les mains sur les hanches, si tu te trouves un mec alors que tu portes ma robe, il est automatiquement pour moi.
      


      
        — Je ne cherche pas de mec, répondis-je aussi calmement que mon trouble me le permettait.
      


      
        « Qu’elle se taise, bon sang ! » À en juger par son petit sourire en coin, Zach ne perdait pas une miette de la conversation. « Il a des oreilles bioniques ou quoi ? »
      


      
        — Sans déconner, il est beaucoup trop beau pour sortir avec une seule fille ! Un gars comme ça, ça se partage, déclara Adriana en regardant Zach des pieds à la tête avec un plaisir manifeste. Tout le monde sait qu’un type aussi grand et musclé a un tas de choses à donner.
      


      
        Zach, qui avait viré au rouge cramoisi, battit en retraite dans un autre rayon. « Alors, comme ça, on écoute les conversations, l’air de rien, mais dès que les gens s’en aperçoivent, on déguerpit ? Ah-ha. »
      


      
        — Viens, dis-je en prenant Adriana par la main.
      


      
        — Qu’est-ce que tu fais ?
      


      
        — Tu vas voir.
      


      
        Au bout de l’allée, Zach étiquetait une biographie de Nancy Reagan.
      


      
        — Salut, Zach ! lançai-je d’une voix plus vive que le jaune de ma robe.
      


      
        — Salut, Perséphone, fit-il en se frottant la nuque, visiblement mal à l’aise.
      


      
        — Je te présente Adriana.
      


      
        Je la poussai un peu, et ils se serrèrent la main, gênés.
      


      
        — Elle est nouvelle à Devenish aussi.
      


      
        — Ah. Bon. C’est… euh… intéressant, prétendit-il, alors que tout ce qui semblait l’intéresser, c’était de trouver un moyen de se carapater.
      


      
        — J’ai entendu dire qu’il y avait un bal à l’école, poursuivis-je. Ça se passe comment ? Les garçons invitent les filles, ou bien c’est un truc à la Sadie Hawkins, où les filles choisissent ?
      


      
        — Euh…
      


      
        Zach s’accrochait si fort à son étiqueteuse que ses articulations en devinrent blanches.
      


      
        — Ou alors, on arrive toutes seules et on se déniche quelqu’un sur place ? Tu comprends, pour Adriana et moi, c’est pas pratique, vu qu’on connaît personne.
      


      
        — Je suis sûr que tu t’en sortiras très bien.
      


      
        Zach posa l’étiqueteuse sur une pile de livres et lança un regard vers l’homme qui se tenait derrière le comptoir.
      


      
        — Excusez-moi, je crois que mon père a besoin d’aide.
      


      
        Tu parles !… Son papa avait l’air de parfaitement contrôler la situation dans le magasin à moitié vide. Au moment où je posai la main sur le bras de Zach pour l’empêcher de partir, une décharge électrique me parcourut tout le corps. Mon cœur fit un bond et je retirai ma main comme si je m’étais brûlée.
      


      
        Adriana nous regarda à tour de rôle avant de dire en haussant les épaules :
      


      
        — Je sors fumer une clope.
      


      
        — Alors tu travailles ici ? repris-je.
      


      
        J’en bégayais presque, sous le choc : ce n’était pas une décharge d’électricité statique normale !
      


      
        — Oui. Le magasin est à mon père.
      


      
        Le regard de Zach s’attarda sur la pile de livres, et il fronça discrètement les sourcils.
      


      
        Je suivis son regard… Ce que je vis me coupa le souffle. Le manche en plastique de l’étiqueteuse avait fondu, si bien que chaque empreinte digitale, chaque pli de la paume de Zach s’étaient imprimés comme dans de l’argile.
      


      
        Tout ça devenait vraiment trop bizarre ! Mon iPod qui se rechargeait tout seul au contact de ce garçon ; les coups de jus que j’avais reçus de lui et de Corinne ; l’étrange effet que tous deux produisaient sur le métal… Et maintenant, sa main qui faisait fondre le plastique comme une plaque chauffante.
      


      
        — C’est quoi, ce délire ? soufflai-je. Comment t’as fait ça ?
      


      
        — Fait quoi ? demanda Zach en mettant les mains dans ses poches.
      


      
        — Ne joue pas les idiots ! T’as fait fondre ce bidule, oui ou non ?
      


      
        Je saisis l’objet et le secouai sous son nez.
      


      
        — Mais non, ils sont comme ça. C’est une poignée ergonomique, prétendit-il en me retirant l’étiqueteuse des mains.
      


      
        — Ah oui ! Et elle colle parfaitement à tes empreintes digitales ! Et le métal ? L’autre jour à l’épicerie, tu attirais les trucs comme un aimant.
      


      
        Je fis un pas vers lui.
      


      
        — Euh…, fit Zach en tapant nerveusement du pied, ce qui le rendait encore plus adorable. C’est parce que la boucle de ma ceinture doit être magnétisée.
      


      
        — Ha-ha. Et pourquoi je te rencontre partout où je vais ?
      


      
        — Je ne sais pas. Peut-être que tu m’espionnes ? Je te rappelle que c’est le magasin de mon père.
      


      
        — Ouais, mais c’est toi qui m’as suivie dans le cimetière.
      


      
        — Comment j’aurais pu ne pas te suivre après t’avoir vue avec ton uniforme tout sale et déchiré ? Et si tu avais été blessée ? lança Zach.
      


      
        Tout à coup, il s’interrompit, gêné.
      


      
        — Je veux dire, c’était bizarre de te voir disparaître au milieu des arbres.
      


      
        — Je ne portais pas mon uniforme ce jour-là.
      


      
        J’essayai de dissimuler ma surprise : l’uniforme tout sale et déchiré, c’était dans mon rêve ! Mais Zach ne pouvait pas savoir que… à moins qu’il n’ait fait le même rêve.
      


      
        — Je te laisse, lâcha-t-il. Je dois apporter ça à mon père.
      


      
        Sur ce, il attrapa la pile de livres et se dirigea vers le comptoir. Je lui emboitai le pas, suivie d’Adriana, qui était revenue et qui me lançait des regards interrogateurs.
      


      
        Voyant Zach ranger l’étiqueteuse dans un tiroir, je lançai, les bras croisés sur la poitrine :
      


      
        — Alors, c’est tout ? La conversation est terminée ?
      


      
        Je savais pourtant que je ne pouvais pas le questionner sur le rêve en public.
      


      
        — Phé ? Qu’est-ce que tu as ? me souffla Adriana à l’oreille.
      


      
        — Rien. Je posais simplement quelques questions à Zach.
      


      
        — Et je suis presque sûr d’y avoir répondu, fit-il.
      


      
        Son père leva les yeux de ses papiers. Il semblait bien plus jeune que mon père à moi, et il n’avait que quelques rares cheveux blancs dans sa chevelure noire. « Il devait être encore étudiant quand Corinne est née », songeai-je.
      


      
        Il nous salua avec un sourire qui le rajeunissait encore plus et accentuait la ressemblance avec son fils.
      


      
        — Bonjour, monsieur, dis-je. Moi, c’est Perséphone, et elle, c’est Adriana.
      


      
        — Enchanté. Grant Redford. J’espère que vous aimez notre petite librairie.
      


      
        — Beaucoup, lui assurai-je alors que la cloche de la porte retentissait.
      


      
        Le nouveau venu était un garçon de notre âge. Il lissa ses cheveux châtain clair coiffés avec soin et fixa notre petit groupe de ses yeux gris-brun complètement dénués de chaleur. Il arborait une expression arrogante et maussade, soulignée par une légère moue boudeuse.
      


      
        Le père de Zach lui fit un signe de tête.
      


      
        — Trent.
      


      
        — Salut, Grant. Zach…
      


      
        — J’espère que tu ne comptes pas traîner trop longtemps, on va fermer.
      


      
        Zach avait déjà oublié ma question. Toute son attention était tournée vers l’autre type. Il serrait les dents. Les muscles tendus, il semblait prêt à bondir.
      


      
        — Je ne suis pas là pour chercher un bouquin. C’est rare que je trouve ce que je veux ici, déclara le dénommé Trent.
      


      
        Il passa de nouveau la main dans ses cheveux en m’observant des pieds à la tête.
      


      
        — Quoique… Parfois, j’y découvre quelque chose qu’il me faut absolument.
      


      
        Ses yeux me transperçaient jusqu’aux entrailles comme des lasers. J’eus une montée d’adrénaline. « Est-ce que je passerais pour une folle si je sortais en courant pour m’enfermer dans la voiture ? » me demandai-je.
      


      
        — Abrège, Trent ! grogna Zach.
      


      
        — Zach, dit M. Redford avec un regard d’avertissement.
      


      
        Je me tournai vers Adriana : elle paraissait aussi surprise que moi par la scène à laquelle nous assistions.
      


      
        — Je suis venu transmettre un message de mon père, annonça Trent. Il veut que tu lui fiches la paix. Il agit dans ton intérêt, et il serait plus sage d’en accepter le résultat sans discuter.
      


      
        — Comme c’est noble de la part de mon frère, d’envoyer son fils faire le sale boulot ! persifla le père de Zach. Si tu as fini, on a des clients…
      


      
        — Bien sûr, Grant.
      


      
        Trent lui fit un signe de tête et tendit la main à Zach, qui la saisit avec tant de force que le bout des doigts de son cousin vira au rouge.
      


      
        Les poils de mes bras se hérissèrent, comme le jour où j’avais touché un générateur électrostatique en cours de sciences. Zach et Trent se défiaient du regard sans se lâcher la main. On aurait dit un bras de fer ! Finalement, Trent abandonna la partie, un rictus sur le visage, malgré sa main écarlate.
      


      
        — Pas mal. Mais tu dois encore t’entraîner, cousin.
      


      
        Il fit un clin d’œil à Zach, et après un dernier regard à Adriana et moi, sortit de la boutique.
      


      
        — Excusez-moi, j’ai oublié de vous présenter, dit Grant en essayant de dissimuler le malaise. Trent est le fils de mon frère. Il est un peu… brusque.
      


      
        À ces mots, Zach renifla avec mépris et son père lui décocha un regard furieux.
      


      
        — Pas de problème, répondis-je en prenant Adriana par le bras. Nous allons partir, je n’avais pas vu que vous fermiez. Je reviendrai une autre fois.
      


      
        — Oui, moi aussi, affirma Adriana en se dirigeant à reculons vers la porte.
      


      
        — Très bien ! Content de vous avoir rencontrées, nous lança M. Redford.
      


      
        — On se voit à l’école, Zach, dit encore Adriana avant de me suivre dehors.
      


      
        — C’était quoi, ce délire ? demanda-t-elle, une fois dans la rue. C’est moi, ou tout le monde est complètement dingue dans ce magasin ?
      


      
        — Ouais, c’était bizarre. Et encore, t’as pas tout vu !
      


      
        — Ils n’étaient pas les seuls à être bizarres. Qu’est-ce qui t’a pris d’interroger Zach de cette façon ?
      


      
        — J’essayais juste de lui faire comprendre que tu es libre pour le bal. Je pensais qu’il t’inviterait, répondis-je d’un air innocent.
      


      
        — Eh ben, après ça, sûrement pas ! Et puis, de toute façon, je peux très bien me trouver mes cavaliers toute seule.
      


      
        Adriana fit signe au chauffeur, qui vint nous ouvrir la portière.
      


      
        — L’oncle de Zach a l’air de le détester ! reprit-elle. Une chance que ce n’est pas le cas du mien… On a déjà assez de problèmes comme ça à la maison.
      


      
        — Ouais. J’aimerais pas me retrouver à leurs réunions de famille.
      


      
        — Ça me fait penser aux relations entre ma mère et ma tante, qui vit dans une caravane. Ma mère la prend pour l’incarnation du diable.
      


      
        — Tu parles de ta propre tante, là ? fis-je, étonnée.
      


      
        — Sharon est ma préférée de la famille, dit Adriana, les yeux brillants. Quand on était petits, elle nous a emmenés, mon frère et moi, au parc aquatique. Ma mère appelait ça le « paradis des prolos ».
      


      
        Soudain, l’éclat dans ses yeux se ternit.
      


      
        — Maintenant, on ne la voit plus tellement… Elle n’est que la demi-sœur de ma mère.
      


      
        Le reste du trajet fut silencieux. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser à Zach. Il n’y avait aucune explication rationnelle à ce que je l’avais vu faire. Ni même d’explication irrationnelle ! De plus, ça semblait fou qu’il ait fait le même rêve que moi.
      


      
        Zach avait la clé de toutes ces énigmes, j’en étais sûre ! Pendant mon interrogatoire, il était nerveux, mais pas déconcerté. Il fallait juste trouver un moyen de lui soutirer des informations.
      


      
        De retour au dortoir, je réparai mon bracelet : je remis en place la partie du fermoir cassée avec une pince à épiler en attendant de pouvoir le confier à un bijoutier. Puis je fis ma toilette et me couchai pour lire le guide de Devenish.
      


      
        Arrivée à la dernière page, mes yeux se fermaient tout seuls. À neuf heures, j’éteignis ma lampe de chevet, décidant de faire une longue nuit. J’allais sombrer dans le sommeil quand mon téléphone bipa : un texto de mon père.
      


      
        « Le doyen m’a informé que tu allais avoir besoin d’un ordinateur portable, m’écrivait-il. J’ai commandé un MacBook, qui devrait arriver bientôt, alors ouvre l’œil. Je ne veux pas qu’il se perde parmi tes valises de vêtements. »
      


      
        Comme toujours, mon père se montrait aussi affectueux qu’un parcmètre. Nous n’avions jamais été très proches, mais à présent, nous nous parlions à peine. Je lui renvoyai un message.
      


      
        « C’est super d’avoir de tes nouvelles ! L’école a l’air bien, je me fais déjà des amis. Merci pour tes encouragements. »
      


      
        Je reposai le téléphone, me retournai et fermai les yeux, assez contente de moi.
      


      


      
        Il faisait encore sombre quand on toqua très fort à ma porte. Je regardai mon portable : six heures. J’allai ouvrir en me frottant les yeux.
      


      
        — Bonjour, Phé ! lança Mlle Moore, toute guillerette.
      


      
        Je l’aurais poignardée avec la lime à ongles posée sur ma commode si ça ne demandait pas autant d’effort.
      


      
        — Le livreur vient d’arriver avec tes affaires, je ne voulais pas les laisser dans le passage.
      


      
        Je jetai un coup d’œil dans le couloir, où un gars charpenté attendait, entouré de malles.
      


      
        — Il peut les mettre dans ma chambre, dis-je à Mlle Moore, qui fit signe au type.
      


      
        Cinq minutes plus tard, il y en avait partout. Il me restait moins d’une heure avant le petit déjeuner ; pas le temps de tout ranger. Je pris une douche et me brossai les dents avant de retourner m’habiller en vitesse. En chemin, je faillis renverser une petite Asiatique.
      


      
        — Désolée ! J’étais un peu à l’ouest.
      


      
        — Pas de problème.
      


      
        Elle était menue ; ses cheveux noirs coupés à la garçonne soulignaient ses traits délicats.
      


      
        — On peut pas tous être du matin, ajouta-t-elle en me fixant. Tu es nouvelle ? Moi, c’est Toy.
      


      
        — Perséphone, mais on m’appelle Phé. Et, oui, je suis nouvelle.
      


      
        — Première ?
      


      
        Comme je confirmai, elle ajouta, levant sa brosse à dents :
      


      
        — Cool. Bon, il faut que j’aille à la salle de bains. On aura peut-être des cours ensemble, aujourd’hui, quand tu seras sortie du truc d’orientation pour les nouveaux.
      


      
        Je n’étais pas tellement impatiente d’assister au « truc d’orientation ». Après m’être tapé les cent vingt pages du guide de Devenish, je ne voyais pas trop ce qu’ils pourraient avoir à me dire de plus.
      


      
        « Rien, apparemment », pensai-je une heure et demie plus tard, alors que le directeur, M. Grimsby, monologuait à propos du couvre-feu, des salles d’étude et des repas obligatoires.
      


      
        — Et, pour bien commencer l’année, nous avons organisé une soirée pizza et cinéma pour les élèves de l’internat, annonça-t-il à la fin. Le responsable du centre d’activités, M. Carr ici présent, va vous donner tous les détails.
      


      
        Sur ce, il désigna un homme. Je sursautai en le reconnaissant : le type de l’hôpital !
      


      
        Il nous adressa un geste amical et embraya :
      


      
        — Ce soir, à dix-huit heures, il y aura des pizzas au centre d’activités, puis une projection de Beetlejuice et d’Edward aux mains d’argent à l’étage, dans la salle audiovisuelle. Par conséquent, il n’y aura pas d’étude obligatoire, et la bibliothèque sera également fermée pour que les aides aux études puissent se joindre à nous.
      


      
        Quelques élèves de terminale, qui se trouvaient aussi sur l’estrade, applaudirent avec enthousiasme.
      


      
        — Youpi, murmura Adriana sans lever les yeux de son portable.
      


      
        — J’espère que vous serez tous là, termina M. Carr, avant que M. Grimsby nous relâche avec quelques mots vite oubliés.
      


      
        — Mon Dieu, ce que c’était chiant ! se plaignit Adriana comme nous nous rendions à la bibliothèque.
      


      
        — Au moins, toi, t’avais ton iPhone.
      


      
        — Et alors ? Pourquoi t’as pas pris ton portable ?
      


      
        — C’est interdit. Je l’ai lu dans le guide, ajoutai-je, un peu embarrassée.
      


      
        — Je vois. Par contre, il y est dit qu’on peut boire dans les chambres… Si tu observais à la lettre le règlement, tu serais pire que ma grand-mère, qui est contre l’alcool.
      


      
        Je suivis le flot des nouveaux élèves dans la bibliothèque. Adriana me passa devant et choisit Orgueil et Préjugés, ce qui m’obligea à attendre patiemment que la documentaliste termine son laïus sur le génie de Jane Austen. Finalement, Adriana réussit à s’en tirer en qualifiant le roman de « plus grand chef-d’œuvre littéraire jamais écrit ». Aussitôt, elle se précipita à la recherche du bâtiment scientifique pour son premier cours de la journée.
      


      
        Après avoir récupéré mes livres de cours auprès de la documentaliste, je me dirigeai vers le rayon romans.
      


      
        En longeant les étagères remplies de bouquins, je sentis une légère chaleur sur ma nuque. Je me retournai et aperçus Zach Redford. Il se tenait à quelques mètres de moi, en compagnie de Corinne, appuyé contre le mur du fond, sous un immense vitrail. Troublée, je bifurquai dans une allée perpendiculaire.
      


      
        Ils parlaient. « De moi ? »
      


      
        « Redescends sur terre, ma vieille, me dis-je. Tu deviens paranoïaque ! » Qu’est-ce qu’ils auraient eu à dire sur moi, de toute façon ? À moins que Zach n’ait été en train de lui faire part de mon interrogatoire de la veille…
      


      
        Ils chuchotaient, ce qui était normal dans une bibliothèque. Je pourrais certainement les entendre en me rapprochant un peu… Poussée par la curiosité, je m’avançai vers eux, cachée derrière les rangées de livres.
      


      
        — Arrête avec ça, à la fin ! disait Zach. Je ne l’ai même pas mentionnée !
      


      
        — Pas besoin. À chaque fois que cette fille s’approche à moins de trois mètres, tu as l’air d’un chien qui a vu un os.
      


      
        — Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Corinne ? Que je la trouve jolie ? Eh bien, oui. Seulement, ça ne veut pas dire qu’il va se passer quoi que ce soit.
      


      
        Je réprimai un sourire. J’étais un peu gênée à cause de cette intrusion dans l’intimité de Zach, mais je n’arrivais pas à m’éloigner pour autant.
      


      
        — Tu as intérêt à y veiller ! Cela nous mettrait tous en danger, sans parler de ce qui pourrait arriver à Miss Los Angeles. Ça me fatigue tellement d’avoir toujours à te protéger !
      


      
        — Me protéger ? répéta Zach, sarcastique. Tu es sûre qu’il ne s’agit pas de contrôler ma vie ?
      


      
        Corinne inspira à fond comme pour se calmer, avant de reprendre.
      


      
        — Aussi étonnant que cela puisse paraître, toutes mes copines sont amoureuses de toi, et toi, tu te conduis comme si tu t’en fichais. Et voilà que, tout d’un coup, tu t’intéresses à une Californienne avec qui tu n’as absolument rien en commun !
      


      
        — Comment tu sais qu’on n’a rien en commun ? Elle connaissait le groupe que j’écoutais à l’épicerie. Personne, à Shadow Hills, n’a jamais entendu parler de Gogol Bordello.
      


      
        — Ah oui ? Ça, c’est vraiment quelque chose sur quoi on peut construire une relation : elle aime la même musique bizarre et obscure que toi.
      


      
        J’entendis presque Corinne lever les yeux au ciel.
      


      
        — Crois-moi, ce n’est pas aussi important qu’avoir une copine avec qui tu peux être sincère. Cette école est pleine de jolies filles.
      


      
        — Ouais. Jolies, pourries-gâtées. Des petites princesses insensibles de la côte Est, quoi !
      


      
        — Voyons voir : pourri-gâté, privilégié, insensible – tu paries combien que c’est exactement ce qu’elle pense de toi ?
      


      
        — Elle n’a pas l’air du genre à juger les autres.
      


      
        J’aurais bien aimé que cela soit vrai, mais je devais admettre que Corinne avait raison : c’était comme ça que je voyais les élèves de cette école. Mais pas Zach ; là, elle se trompait.
      


      
        — Phé est juste… Elle est différente, déclara Zach d’un ton qui me réchauffa le cœur.
      


      
        — Et qu’est-ce qui la rend si différente ? Sa blondeur ? Sa taille zéro hollywoodienne ?
      


      
        « Tout ça parce que je ne suis pas une amazone à gros seins comme Corinne ! Du coup, je suis la nana anorexique qui donnerait tout pour être actrice. »
      


      
        — Non. Ce n’est pas seulement son physique. Elle est… je ne sais pas, Corinne !
      


      
        Il se tut un instant avec de lâcher :
      


      
        — Elle a l’air intéressante et imprévisible – je crois que c’est ça qui m’attire.
      


      
        Il hésita, puis, plus bas, d’une voix étrangement tendue, il ajouta :
      


      
        — J’ai rêvé d’elle.
      


      
        — Et alors ? Les rêves d’un adolescent n’indiquent pas forcément que…
      


      
        — C’était avant de l’avoir rencontrée, l’interrompit-il. J’étais dans le vieux cimetière. Celui derrière l’hôpital. Et elle était là. Elle portait l’uniforme de Devenish, tout sale et déchiré. Et on regardait une pierre tombale.
      


      
        Les battements de mon cœur m’empêchèrent d’entendre la réponse de Corinne. J’avais essayé d’ignorer ce que Zach avait laissé échapper hier à la librairie, de croire qu’il n’avait pas, de quelque manière que ce soit, participé à mon rêve. Maintenant, je ne pouvais plus me mentir.
      


      
        C’était déjà assez bizarre que je fasse les mêmes cauchemars que ma sœur, mais partager un rêve avec un parfait inconnu ? Là, on était en plein dans la quatrième dimension !
      


      
        Je m’efforçai de revenir à leur conversation.
      


      
        — Ce que nous voulons importe peu, d’accord ? assenait Corinne d’une petite voix tendue. Dieu sait que je ne voulais pas mentir à Antonio – faire semblant que je me fichais qu’il reste ici ou pas. Tu sais ce que ça m’a coûté de ne pas lui dire au revoir quand il est retourné en Italie ? Mais j’ai fait ce que j’avais à faire. On n’est pas censés fréquenter ceux qui ne sont pas comme nous. Ce sont les règles, et elles ont une raison d’exister.
      


      
        — Les règles ! Arrête, Corinne ! Tu n’as pas envie d’être heureuse, une fois dans ta vie ? Ton seul but, c’est d’étudier, manger des légumes et faire plaisir au Conseil ?
      


      
        Même aux yeux de quelqu’un qui détestait Corinne autant que moi, Zach semblait dur.
      


      
        — Tu as pensé à ce que dirait maman, quand elle s’apercevrait de ce que tu fais ? riposta-t-elle.
      


      
        D’après son intonation, Corinne ne doutait pas que Zach savait de quoi elle parlait.
      


      
        — Je te l’ai répété des millions de fois, je ne vais pas gaffer. Perséphone ne saura jamais rien de nous. Elle ne saura jamais ce que nous sommes.
      


      
        J’espérais que ce n’était pas vrai – car à présent j’étais plus que curieuse.
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        — Je te le promets ! Allez viens, personne en vue, il faut qu’on aille prendre la clé des archives à la bibliothécaire.
      


      
        « Mais de quoi ils parlent, bon sang ? » Soudain, une vague de souvenirs me heurta comme une tonne de briques. Je titubai en arrière et les rayons en bois me rentrèrent dans le dos. Mes oreilles sifflaient, je voyais des points noirs comme si je m’étais levée trop vite. La grosse clé dorée de mon rêve ! Je la revoyais parfaitement, comme si on m’avait collé son image à l’intérieur des paupières. Puis, tout aussi vite, la sensation disparut. Je me laissai tomber par terre, la tête contre une étagère.
      


      
        Une voix au-dessus de moi me fit sursauter.
      


      
        — Hé, Phé ! C’est moi, Toy. Tu sais, de la résidence.
      


      
        La fille que j’avais failli faucher dans le couloir m’observait avec inquiétude.
      


      
        — Ah oui. Désolée, j’étais encore à l’ouest, dis-je en secouant la tête pour reprendre mes esprits.
      


      
        — Ça a l’air de t’arriver souvent… Je ne sais pas si tu es au courant que les cours commencent dans cinq minutes.
      


      
        Je regardai autour de moi : la bibliothèque s’était presque entièrement vidée.
      


      
        — Et merde ! J’ai un cours d’écriture en première heure.
      


      
        — Je peux t’accompagner si tu veux. Je vais dans le bâtiment des langues moi aussi.
      


      
        J’acquiesçai et suivis Toy, soulagée d’écarter enfin toutes ces bizarreries pour aller en classe.
      


      


      
        Après le cours, je rejoignis Graham et Adriana à la cafétéria.
      


      
        — Dis donc, t’as faim, on dirait ! s’exclama Adriana à la vue de mon plateau.
      


      
        — J’ai la dalle !
      


      
        Un peu honteuse, je regardais son fruit et son yaourt allégé.
      


      
        — Salut, Graham ! s’exclama quelqu’un derrière nous.
      


      
        — Toy ! Viens t’asseoir avec nous, répondit-il avec un large sourire.
      


      
        Elle s’installa à côté de lui, face à moi.
      


      
        — Alors ? C’était bien, la Corée ?
      


      
        — Génial ! Ça faisait dix ans que je n’avais pas vu mes grands-parents. Mon grand frère était avec moi, c’était chouette.
      


      
        — Et comment c’est… Hé !
      


      
        Graham s’interrompit pour interpeler un grand garçon tout maigre. Son torse étroit disparaissait dans un tee-shirt extra-large et il avait des épaules anguleuses d’épouvantail. Avec ses cheveux châtains en bataille et son air de descendre de la lune, on aurait dit Samy, de Scoubidou.
      


      
        — C’est Brody Kincaid, le présenta Graham. Bon, tu connais Toy. Et ces charmantes jeunes filles sont Adriana et Phé.
      


      
        — Salut.
      


      
        Brody nous adressa un vague signe de la main et s’assit avec nous. Ses vêtements sentaient la cigarette, mêlée à un soupçon d’odeur de joint. Il me regarda quelques secondes avant de plisser les paupières, l’air songeur.
      


      
        — C’est toi, Perséphone ?
      


      
        — Oui…, répondis-je, surprise.
      


      
        Décidément, tout ça était de plus en plus étrange.
      


      
        — C’est ce qui me semblait. Zach m’a parlé de toi, fit-il en buvant une gorgée de soda. Il a dit que t’étais cool.
      


      
        Le mystère de mon identité résolu, Brody se tourna vers Graham.
      


      
        — Alors, tu vas à la petite soirée pizza-ciné, ce soir ?
      


      
        — Ouais. C’est toujours mieux que les études dirigées.
      


      
        — Oh. Si c’est soit l’un, soit l’autre, je vais y aller moi aussi, du coup, déclara Adriana.
      


      
        — Ça va être super. Ils passent deux Tim Burton, fit Toy avec un sourire.
      


      
        — Tu vas venir ? me demanda Adriana en haussant un sourcil.
      


      
        L’image de la clé dorée me traversa l’esprit. La bibliothèque serait fermée ce soir : ça serait le moment idéal pour démêler cette histoire de salle des archives secrète.
      


      
        — Aucune idée, dis-je alors qu’un plan d’action s’ébauchait dans ma tête.
      


      


      
        À la fin de la journée, il sembla évident que j’allais avoir des tonnes de devoirs à faire si je ne voulais pas être recalée dans toutes les matières. J’étais presque la seule à prendre des notes en cours : les autres n’écoutaient même pas les professeurs. Ils se contentaient de feuilleter leurs livres à vitesse grand V, comme s’ils les prenaient en photo, page par page.
      


      
        J’en vins à interroger Graham en sortant de notre cours commun d’informatique. Il haussa les épaules :
      


      
        — C’est des gens du coin.
      


      
        — Alors, tous ceux qui n’écoutent pas en cours, ils sont de Shadow Hills ?
      


      
        — Sûrement pas que ceux de Shadow Hills. Mais ceux qui s’en fichent et qui arrivent malgré tout à avoir des bonnes notes, oui. C’est rageant ! Pendant que je passe mes après-midi à bosser dans ma chambre, eux vont jouer au billard au centre d’activités.
      


      
        — Et ils réussissent dans toutes ces matières ridiculement dures ? Ils sont surdoués ou quoi ?
      


      
        — Quelque chose comme ça, je pense.
      


      
        — Et tu ne trouves pas ça bizarre, toi ? Une ville entière peuplée de gens brillants ?
      


      
        — D’accord, mais tous les élèves de Shadow Hills ne fréquentent pas Devenish. Il y a un lycée public. Je suppose qu’ici ils ne prennent que les gros Q.I. Il y a plein de gosses de médecins et de chercheurs de l’hôpital, donc ça se tient. On doit leur apprendre un genre de lecture rapide en primaire.
      


      
        — Donc, quand ils feuillètent leurs bouquins à la vitesse de la lumière… c’est qu’ils lisent ?
      


      
        — Je crois que oui. Je suis pas pote avec eux, juste avec Brody. Et lui, il fait pas ça.
      


      
        — Brody est de Shadow Hills ? Je croyais qu’il vivait sur le campus.
      


      
        — Oui, il habite ici. Ses parents sont morts. On n’en a jamais vraiment parlé ; il est pas très bavard. Brody est quelqu’un de plutôt secret.
      


      
        — C’est pas le seul !
      


      


      
        Je fus ravie d’avoir cours de photographie ce jour-là. C’était un double cursus, qui combinait les techniques classique et numérique, et j’avais déjà expérimenté les deux. Je m’assis au fond et, à la dernière minute, quelqu’un se glissa à côté de moi.
      


      
        Zach !
      


      
        — Bonjour à tous, je suis M. Sherwood, se présenta le professeur.
      


      
        Grand et costaud, il portait un costume trois-pièces un peu juste, qui faisait ressortir son gros ventre. Sa cravate ornée de petites tortues et son air jovial le rendaient mignon malgré sa taille impressionnante.
      


      
        Cependant j’étais incapable de me concentrer sur ce qu’il disait : la présence de Zach – le léger parfum de santal de son eau de toilette, la chaleur qui émanait de son corps – devenait presque douloureuse. L’électricité circulait entre sa cuisse et la mienne. Il bougea sa chaise et, même si son genou ne me toucha pas, ce fut comme si son énergie s’était cognée à moi.
      


      
        Je me ressaisis et essayai de revenir à l’explication de M. Sherwood.
      


      
        — … ensuite, nous passerons à la vitesse supérieure pour travailler dans la chambre noire. D’ici là, vous aurez acquis les bases et vous pourrez développer vos photos seuls.
      


      
        Je ne tenais plus en place, comme si j’avais bu trop de café. Je jetai un œil à Zach qui, lui, regardait droit devant ; une mèche de ses cheveux ébène me cachait ses yeux. Je pensai à ce que j’avais entendu dans la bibliothèque : pas au truc bizarre le concernant, mais à ce qu’il avait dit de moi – comme quoi j’étais jolie et attirante. Sauf que là, il ne me regardait même pas.
      


      
        M. Sherwood posa sa craie et se tourna vers nous.
      


      
        — La personne assise à côté de vous sera votre partenaire pour tout le semestre.
      


      
        Je cherchai le regard de Zach : il me jeta un bref coup d’œil, et détourna la tête avant que j’aie pu lui sourire.
      


      
        — Maintenant, je voudrais que vous sortiez dans la cour prendre quelques portraits en numérique, en travaillant la profondeur de champ.
      


      
        L’embarras que nous éprouvions tous deux dans la salle subsista à l’extérieur. Alors que tout le monde s’éparpillait sur le campus, je dis à Zach en essayant de prendre un air nonchalant :
      


      
        — On n’a qu’à commencer ici. Tu pourrais te mettre sous les arbres, là.
      


      
        — D’accord, acquiesça-t-il, sans doute soulagé que je ne le mette pas sur le gril, comme la veille.
      


      
        Je lui fis prendre place à l’ombre sous les branches, terriblement mal à l’aise. La tête me tournait, et j’étais aussi désorientée qu’en descendant d’un tourniquet. C’était comme si les vibrations de Zach s’entrelaçaient avec les miennes. Il me fixa, les pupilles dilatées. « Il est sûrement en train de se dire que je suis cinglée. Et il a peut-être raison », songeai-je.
      


      
        Je me concentrai sur le cadrage, en me disant que ce serait mieux s’il levait la tête et regardait le clocher de la chapelle.
      


      
        — Tu veux que je regarde le clocher de la chapelle ? demanda-t-il avant même que j’aie ouvert la bouche.
      


      
        — Oui. Comment tu le sais ?
      


      
        — Hum… Tête baissée, j’avais le visage dans l’ombre. Je me suis dit que ça serait mieux de regarder en l’air.
      


      
        Son ton manquait de conviction, mais je me contentai de cette explication, plutôt que de croire qu’il pouvait lire dans mes pensées… Ça, ça paraissait encore plus dingue que tous les autres trucs que je l’avais vu faire. Enfin… à part, peut-être, l’histoire du rêve. L’interroger là-dessus me démangeait, mais ce n’était pas le moment. Je me résolus donc à porter le viseur à mon œil et à le prendre en photo.
      


      
        Quand ce fut mon tour de poser, Zach me fit asseoir en tailleur contre un arbre. Une brise fraîche fit voler mes cheveux en arrière ; je fermai les yeux. Le vertige qui m’avait prise tout à l’heure céda la place à la sérénité.
      


      


      
        La séance terminée, nous retournâmes dans la salle de classe. M. Sherwood fit le tour des tables avec un ordinateur et un cordon USB pour examiner le travail des élèves.
      


      
        — C’est très bien, dit-il en faisant défiler mes photos. Vous avez un bon sens de la lumière, et vos images sont nettes et impeccables.
      


      
        Il me rendit mon appareil et brancha celui de Zach. Ses photos étaient incroyables ! M. Sherwood s’arrêta sur celle où j’avais les yeux fermés et les cheveux au vent.
      


      
        — Elle est exceptionnelle ! commenta-t-il. Comme vous avez capturé ce moment ! On sentirait presque la brise caresser son visage.
      


      
        — Merci, monsieur, dit Zach en évitant mon regard.
      


      
        Je ne fis que penser à ses clichés jusqu’à la fin du cours. Ils semblaient si étranges ! Je ne m’étais jamais considérée comme quelqu’un de très photogénique ; sur les photos de famille, on ne voyait toujours que ma sœur. Or sur celles de Zach, j’étais… belle.
      


      
        — Phé ? m’appela M. Sherwood alors que je rangeais mes affaires.
      


      
        — Oui ?
      


      
        — Nous avons un entretien vendredi, c’est bien ça ?
      


      
        — Oui, monsieur.
      


      
        — Très bien. Au fait, très beau travail aujourd’hui.
      


      
        — Merci, monsieur, dis-je en rougissant.
      


      
        Comme je sortais du bâtiment, un frisson soudain me parcourut le dos. Je me retournai d’un coup. Il y avait plusieurs élèves aux alentours, mais personne qui m’observait. J’en venais presque à me convaincre de ma paranoïa quand j’entendis une voix derrière moi.
      


      
        Le cousin de Zach, celui de la librairie, me fixait, appuyé contre un arbre.
      


      
        — Perséphone, c’est ça ?
      


      
        — Ouais.
      


      
        Je lui lançai un regard interrogateur. Il se redressa et s’avança avec une grâce ondoyante.
      


      
        — Comment tu connais mon nom ? demandai-je.
      


      
        Il ne l’avait pas appris de la bouche du père de Zach, qui avait carrément oublié de nous présenter.
      


      
        — On est dans le même cours de psycho. Mais on n’a pas encore fait connaissance. Je suis Trent Redford IV.
      


      
        Il serra fermement ma main et, une fois de plus, l’étourdissement que j’avais ressenti en touchant Zach reparut. Seulement, là, une douleur fulgurante me transperça jusqu’aux os. C’était comme la décharge que j’avais reçue de Corinne, mais en beaucoup plus fort, et plus profond.
      


      
        « Ce que nous sommes. » Les mots de Zach me revinrent en mémoire. En tant que cousin, Trent était peut-être concerné lui aussi. Peut-être que tous ceux de Shadow Hills, avec leurs gros Q.I. et leurs techniques de lecture rapide, étaient « comme eux », quoi que cela puisse vouloir dire.
      


      
        — On m’appelle Phé.
      


      
        Je m’efforçais de calmer ma voix pendant que Trent me regardait droit dans les yeux et me broyait la main. La grosse chevalière qu’il portait me rentra dans la chair. On aurait dit que mes doigts étaient emprisonnés dans un étau.
      


      
        — Phé. C’est… mignon, fit-il avec un sourire narquois sans me lâcher. J’aimerais beaucoup te connaître mieux, Phé. Au bal de rentrée, samedi dans deux semaines ? On peut y aller ensemble.
      


      
        C’était plus un ordre qu’une proposition.
      


      
        Même s’il ressemblait à Chris Pine en plus jeune, Trent me donnait des haut-le-cœur. Quelque chose clochait chez lui. Je me raidis.
      


      
        — Euh, je sais pas trop…
      


      
        Je pensai à ma superbe robe achetée chez Flirt. Je voulais bien aller au bal, mais sûrement pas avec ce type à l’air sadique. En plus, j’avais cet espoir irrationnel que Zach allait m’inviter, malgré toutes ces mystérieuses « raisons » qu’il avait de ne pas sortir avec moi. Au fond de moi, j’espérais qu’il les briserait – quelles qu’en soient les conséquences.
      


      
        — Il faut que je voie avec Adriana. On avait pensé y aller entre filles.
      


      
        Trent leva le menton en me toisant.
      


      
        — À ta place, je ferais attention à ne pas miser sur le mauvais Redford. Certains de nous sont plus capables de briser les règles que d’autres – quelles qu’en soient les conséquences.
      


      
        Il grimaça un sourire vide.
      


      
        — Réfléchis à mon invitation. Ce n’est pas mal, de commencer l’année au bras du célibataire le plus en vue de l’école… À demain, Boucles d’Or.
      


      
        Il m’adressa un clin d’œil et finit par me libérer avant de s’éloigner.
      


      
        J’avais la main en feu et une marque rouge vif laissée par sa chevalière. Mes pensées tourbillonnaient, affolées ; j’étais sur le point de m’évanouir. Je titubai jusqu’à l’angle du bâtiment pour que Trent ne puisse plus me voir et m’écroulai par terre.
      


      
        Comment avait-il su ce que je pensais ?
      


      


      
        De retour à la résidence, je me changeai et me passai de l’eau froide sur le visage. Une fois la peur et les tremblements dissipés, je me sentis un peu mieux.
      


      
        En dépit de toutes ces bizarreries, une chose était sûre : je devais travailler. Le programme était très difficile, et si j’échouais, je ne reverrais plus jamais Zach.
      


      
        À peine une heure plus tard, j’eus besoin d’une pause. « Je suis persuadée qu’il y a des facs excellentes et moins exigeantes ! » songeai-je, découragée. Je feuilletai un magazine en repensant à ma rencontre avec Trent. Encore un autre incident étrange depuis mon arrivée à Shadow Hills !
      


      
        Puis je me souvins de la discussion entre Zach et Corinne à la bibliothèque. J’attrapai mon guide et recherchai la mention d’une salle des archives. Rien. Je fouillai dans le colis de bienvenue : elle ne figurait sur aucune carte. Cette école avait donc des archives secrètes, fermées à clé ! J’en déduisis qu’on devait y cacher quelque chose de très grande valeur. Et je pouvais parier que ce n’était pas la première édition de Moby Dick…
      


      
        Plus j’y réfléchissais, plus j’étais consciente que les réponses à certaines de mes questions reposaient dans ces archives. La clé dorée de mon rêve me l’indiquait. Et ce soir serait le meilleur moment pour en avoir le cœur net. Tout le monde assisterait à la projection, et la bibliothèque serait fermée. C’était sûrement là que se trouvait la salle !
      


      
        Heureusement, je savais où trouver la clé : la chambre de Graham !
      


      
        Il ne garderait quand même pas cet énorme trousseau sur lui pendant le film ! Je n’avais qu’à filer chez lui, à la résidence Garrettson, et chercher.
      


      
        Un plan fou, certes, mais je n’avais pas l’intention de rester là sans rien faire.
      


      
        Un coup frappé à ma porte me sortit de ma rêverie. Je rangeai à la hâte mon guide et criai au visiteur d’entrer.
      


      
        Adriana passa la tête dans l’entrebâillement.
      


      
        — Prête pour aller au centre ?
      


      
        — Je ne me sens pas très bien, dis-je. Je crois que je vais plutôt rester ici.
      


      
        — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu veux que je t’emmène à l’infirmerie ?
      


      
        — Non, ça va aller. J’ai juste mal à l’estomac.
      


      
        — OK. Envoie un message si t’as besoin de quelque chose.
      


      
        J’attendis quelques minutes avant de quitter le dortoir.
      


      
        Le campus était désert. Tout le monde regardait le film ou étudiait dans sa chambre. Plusieurs fenêtres restaient éclairées dans le dortoir de Graham : des pensionnaires essayaient sans doute d’apprendre leurs manuels par cœur pour rivaliser avec les locaux.
      


      
        Je passai la tête par la porte d’entrée : personne en vue. Pour ne pas faire de bruit, je me déchaussai et rangeai mes Vans dans mon sac extra-large. J’avançai dans le couloir, sans oser respirer, jusqu’à l’escalier, que je montai le plus silencieusement possible. Une fois au deuxième, je localisai la chambre de Graham, dont il avait noté le numéro sur mon dossier. Je m’arrêtai un instant devant en me disant que si je mettais mon plan à exécution, je risquais de perdre mon premier ami de Devenish.
      


      
        Puis je pensai à la poigne ardente de Trent. À mes étranges rêves. À mon inexplicable connexion avec Zach. « Il faut que je sache ! décidai-je. Avec un peu de chance, Graham ne sera jamais au courant. » Je retins mon souffle, et poussai la porte.
      


      
        Mes yeux scannèrent la pièce : où est-ce qu’il pouvait garder ses clés ? Elles n’étaient pas sur son bureau, ni sur sa table de chevet. La commode ! Le tiroir s’ouvrit avec un énorme grincement ; je me figeai, effrayée.
      


      
        Au bout d’un moment, je jetai un regard dedans : le trousseau était là. Je le mis dans mon sac, fermai le tiroir et tirai doucement la porte de Graham. Direction : la bibliothèque. Il fallait trouver la salle des archives, la fouiller et retourner à Garrettson pour remettre les clés en place – tout ça avant la fin du second film.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 7
    


    
      
        Ma main tremblait alors que je glissais la huitième clé dans la serrure de la bibliothèque. Je n’avais pas pensé qu’elles pouvaient être étiquetées selon un code que seul Graham connaissait. Ça devait faire dix minutes que je m’acharnais en surveillant le couloir, et je n’en avais pas encore essayé la moitié. Je sursautai quand la onzième tourna enfin, et je poussai la porte.
      


      
        Les lumières de secours restaient heureusement allumées toute la nuit. Je réfléchis : une pièce secrète ne pouvait que se trouver sous la salle. Je regardai derrière le bureau : pas de trappe menant à une cave. Je longeai au petit trot les panneaux en bois des murs à la recherche d’une ouverture ou d’une porte. Rien. Plus le temps passait, plus le risque de me faire surprendre était grand.
      


      
        Je refis le tour de la pièce, plus lentement. Il y avait peut-être un système de levier, qu’on actionnait en déplaçant un livre… Oui, mais lequel ? Je ne pouvais pas les bouger tous – ça durerait des années ! « Allez ! me dis-je. Si tu devais cacher une clé ou un levier de manière intelligente, où est-ce que tu les mettrais ? »
      


      
        « Mais oui, c’est bien sûr ! » J’allais choisir n’importe quel ouvrage contenant le mot « secret » dans le titre lorsqu’un vacarme assourdissant retentit à l’autre bout de la pièce. Je me mis à transpirer à grosses gouttes et ma gorge se noua.
      


      
        Paniquée, je me collai contre le mur dans l’espoir d’y être plus en sécurité au cas où il y aurait quelqu’un.
      


      
        Silence… Je retins mon souffle et commençai à glisser vers le fond de la salle, très sombre.
      


      
        Un tas de livres y gisait par terre. Soit quelqu’un s’était caché ici, soit ils avaient décidé de bouger tout seuls. Aucune de ces options n’était rassurante…
      


      
        Je levai les yeux : ils étaient tombés d’une étagère plus éloignée du mur que les autres, tout comme les ouvrages qui s’y trouvaient. Bizarre… « Quel lycéen sain d’esprit lit des revues scientifiques ? » me demandai-je en regardant les titres.
      


      
        Sur le rayon du haut, il y avait un espace vide. Je ramassai les livres et les remis en place. J’avais beau les pousser, ils dépassaient de quelques centimètres, comme si quelque chose, derrière, les bloquait. Je les reposai par terre et promenai ma main sur leur emplacement, inquiète : c’était peut-être un piège et j’allais avoir les doigts arrachés.
      


      
        Non, il n’y avait que du bois lisse.
      


      
        Soudain, je touchai un cercle de métal froid. Je le tâtai ; une très grosse serrure. Je jetai un œil sur le trousseau de Graham. Aucune des clés de Graham n’était assez grande pour l’ouvrir. « Merde ! »
      


      
        Me rappelant que Zach avait dit qu’ils devaient prendre la clé à la bibliothécaire, je me faufilai vers le comptoir. « Pourvu qu’elle ne la garde pas chez elle ! » soupirai-je. Je me mis à fouiller fiévreusement. Dans le tiroir du haut, des trombones, du scotch et des Tic Tac en vrac. Pas de clé. J’essayai celui d’à côté. Ah ! Un gros casier en métal était caché sous des dossiers. Je le posai sur le comptoir pour l’examiner. Il fallait taper un code sur un clavier, comme sur le porte-documents de mon père.
      


      
        Le code d’une bibliothécaire de cinquante ans ? Par chance, il s’agissait de lettres. Qu’est-ce que ça aurait été si j’avais dû craquer un code à chiffres ! Je me remémorai le discours sans fin qu’elle avait fait à Adriana et tapai : « Jane Austen ». Non. « Orgueil et Préjugés » ? Non plus. « Je sais ! » « Darcy ». « Nan, sérieux ? C’est pas “Darcy” ? » Il fallait que je reste dans le thème, sinon j’en avais pour toute la nuit. Je réfléchis un moment et tapai : « M.Darcy ». La serrure s’ouvrit avec un cliquetis. « Merci, mon Dieu, pour les gens prévisibles ! »
      


      
        Nichée au creux d’une doublure de velours noir reposait une grosse clé dorée très ouvragée.
      


      
        Exactement comme celle de mon rêve !
      


      
        Elle était lourde et presque aussi grande que ma paume. Je la portai, toute tremblante, jusqu’à l’endroit où j’avais découvert la serrure. Quand je la tournai, l’étagère avança vers moi. Mon cœur battait dans ma gorge ; j’avais du mal à respirer. Je tirai le côté droit de l’étagère, qui s’ouvrit à grand-peine.
      


      
        La salle des archives ! Elle existait bel et bien. J’entrai dans la petite pièce, laissant le passage ouvert. Sur le mur de gauche s’alignaient des livres ; à droite s’élevaient trois grands casiers. Sur le mur du fond, deux vitrines renfermaient des volumes anciens, et un bureau en bois massif occupait le centre de la pièce.
      


      
        Les tiroirs des casiers étaient fermés à clé. Les livres exposés dans la vitrine étaient pour la plupart vieux et usés. Deux, en particulier, retinrent mon attention : Caractéristiques et évolution de l’épidémie de Shadow Hills, et Shadow Hills : l’histoire complète.
      


      
        Mais la vitrine ne s’ouvrait pas. Je soupirai, découragée : j’avais réussi à entrer, mais ça ne m’avançait à rien.
      


      
        Ou peut-être que si… Les étagères de gauche, elles, étaient accessibles. Seulement, les livres qu’elles contenaient semblaient tout à fait ordinaires.
      


      
        Je sortis de mon sac un bout de papier et un stylo pour noter quelques titres : un thème commun en ressortirait peut-être. Je griffonnai les plus intéressants : Le Corps électrique : L’électromagnétisme et le fondement de la vie ; Influence mentale à distance ; Lecture rapide : un prodige.
      


      
        Tout en haut, je trouvai des cahiers à spirales. L’un d’eux s’intitulait Identification d’une mutation originale associée à la démence de Gravell. Qu’est-ce que ça pouvait signifier ? Je le feuilletai rapidement : je ne comprenais même pas la terminologie pour deviner de quoi ça parlait !
      


      
        Je passais les cahiers en revue quand l’un d’eux attira mon attention – Derbyshire, Angleterre. D’après le panneau à l’hôpital, les premiers colons de Shadow Hills venaient de là. Je l’ouvris à la page de titre : Étude de la mutation génétique Delta 32 CCR5 sur des individus de Eyam, Derbyshire, Angleterre.
      


      
        On y mentionnait des bactéries, des organismes ; plusieurs fois, je tombai sur l’expression « patrimoine génétique », je trouvai également « mutation Delta 32 » et « génotype de Shadow Hills », mais sans plus d’explications, ainsi qu’un tableau qui me parut plus lisible et qui s’intitulait « Eyam ».
      


      
        Sur la page suivante, je découvris un tableau similaire intitulé « Shadow Hills », au bas duquel le mot « Redford » me sauta aux yeux. Le nom de famille de Zach ! Au-dessus, je lus : « Kincaid ». Brody s’appelait bien Kincaid !
      


      
        Ensuite venait une sorte d’arbre généalogique, dont la disposition me rappela les carrés de Punnett du cours de bio. La légende au bas de la page me donna la signification des lettres qui y apparaissaient : « S » voulait dire « Mutation de Shadow Hills ».
      


      
        Tout excitée, je songeais que j’avais enfin ouvert une petite brèche dans le mystère. Les habitants de Shadow Hills semblaient être porteurs d’un gêne mutant, apparemment hérité de leurs ancêtres anglais de Eyam. D’après Graham, les seuls à ne pas avoir succombé à l’épidémie, deux siècles plus tôt, étaient les colons qui venaient du Derbyshire. Leur survie avait certainement quelque chose à voir avec cette mutation.
      


      
        Je décidai de réfléchir à ça plus tard : pour le moment, je devais terminer mes recherches avant la fin du film, sinon, je serais dans un sacré pétrin.
      


      
        Je passai à la deuxième vitrine, qui contenait une vingtaine de livres identiques à reliure de cuir. Le premier titrait : Le Conseil : 1800-1810, et le dernier, Le Conseil : 2000-2010. « Ça couvre deux siècles après l’épidémie. C’est ça qu’il me faut ! » me réjouis-je.
      


      
        Je saisis le premier volume, dont les pages ressemblaient aux comptes rendus d’audience de mon père et contenaient des allusions à l’alliance Brevis Vita. Le deuxième s’intitulait : Le Conseil : 1970-1980. Je m’arrêtai sur une page différente des autres – déjà, j’arrivais à la lire.
      


      
        
          Articles du Bannissement.
        


        


        
          Par conséquent, il a été décrété que,
        


        


        
          Étant donné les nombreuses et importantes violations des Canons et de l’Éthique de l’alliance Brevis Vita, il a été ordonné que les individus suivants quittent, après un juste dédommagement des propriétés abandonnées, les abords de la commune de Shadow Hills, Massachusetts, emportant leurs biens :
        


        


        
          Robert Henry Cowper, 44 ans
        


        
          Emily Rutherford Cowper, 42 ans
        


        
          Derek William Cowper, 19 ans
        


        
          Gregory Douglas Rutherford, 39 ans
        


        
          Sherry Milton Rutherford, 39 ans
        


        
          Jennifer Elizabeth Rutherford, 17 ans
        


        
          Stephen Alexander Rutherford, 14 ans
        


        
          Alan Benjamin Nicholson, 35 ans
        


        
          Melissa Sanders Nicholson, 34 ans
        


        
          Leslie Anne Nicholson, 13 ans
        


        
          Christina Rose Nicholson, 11 ans
        


        
          Marilyn Cowper Gates, 39 ans
        


        
          Damon Gates, 17 ans
        

      


      
        Il y avait encore une bonne vingtaine de noms, mais j’arrêtai là ma lecture.
      


      
        Des bannis ? On bannissait encore des gens dans les années 70 ? Et puis, bannis de quoi, au juste ? Sûrement de l’alliance Brevis Vita, ou alors du Conseil. Mais qu’avaient-ils bien pu faire de si affreux qui justifiait une mise à l’écart ? Était-ce à leur sujet que M. Carr et l’autre homme se disputaient à l’hôpital ? Tout ce que je savais, c’était qu’ils fichaient des gens à la porte régulièrement, à cause des mystérieux Canons et de l’Éthique.
      


      
        Où les trouver, ceux-là ? Sûrement dans un des livres de 1800, l’époque où ils avaient été établis.
      


      
        Je jetai un œil sur mon portable : vingt heures trente passées. « Deux films et une pizza, ça doit prendre au moins trois heures et demie », estimai-je. Ce qui voulait dire que j’avais encore une heure. J’éloignai la chaise du bureau pour accéder aux tiroirs. Tandis que j’y cherchais les clés des casiers, je tombai sur un jeu de cartes et deux dossiers attachés ensemble.
      


      
        Un jeu de cartes ? Poussée par la curiosité, je l’examinai. La première montrait une étoile bleue. La seconde, une balle rouge. Que des formes associées à des couleurs, assez simples pour une bande de grosses têtes. Mais ces cartes me rappelaient quelque chose…
      


      
        Dans une émission de télé sur la télépathie, on avait utilisé des cartes comme celles-ci pour tester des gens dotés de perceptions extrasensorielles.
      


      
        Je les remis en place et posai les dossiers sur le bureau. Une note était accrochée à chacun. J’essayai d’en déchiffrer le gribouillage.
      


      
        
          Mademoiselle Grier,
        


        
          Voici le dernier dossier pour l’évaluation de ce mois-ci. Veuillez excuser mon retard ; ces deux garçons ont été difficiles à cerner. Trent Redford montre des signes alarmants. Les résultats du test psychologique révèlent une attitude inquiétante vis-à-vis du pouvoir et de la morale. Il serait souhaitable que son dossier soit envoyé au comité pour un examen spécial et, certainement, des tests plus approfondis.
        


        


        
          Bien à vous,
        


        
          Valerie Kramer
        

      


      
        Mlle Kramer ? Ma prof de psycho faisait des espèces de tests secrets ? Je pris la note sur l’autre dossier, celui de Brody Kincaid.
      


      
        
          Mademoiselle Grier,
        


        
          J’ai bien peur que Brody ne montre encore les signes d’un comportement social apparus à l’âge de quatre ans, après le décès de son père. Il ne s’est pas présenté aux tests plusieurs fois cet été, et quand il est enfin venu, il a été très peu coopératif. Il semble privé de toute émotion, méfiant envers les figures de l’autorité, et refuse toute tentative de communication. Je crains que, sans un soutien approprié, l’attitude de Brody ne redevienne aussi ingérable qu’à la mort de sa mère, il y a deux ans. Je pense qu’il gagnerait à recommencer ses séances de thérapie. Il serait aussi indiqué d’organiser une thérapie de groupe avec lui et ses tuteurs légaux. Il semble bien s’entendre avec M. Carr, en revanche je sens certaines tensions entre lui et Mme Carr. Merci de prendre ces conseils en considération.
        


        


        
          Bien à vous,
        


        
          Valerie Kramer
        

      


      
        Je fus submergée de tristesse en apprenant combien la mort de ses parents avait affecté Brody. Je connaissais l’enfer de perdre quelqu’un d’important, et je ne le souhaitais à personne ; mais je n’arrivais même pas à imaginer ce que c’était de n’avoir plus aucune famille.
      


      
        J’ouvris le dossier de Brody en espérant y trouver quelque chose sur la mort de ses parents. Il n’y avait que trois pages datées du 29 août de cette année. Elles n’avaient aucun sens pour moi : une série de nombres avec une lettre, de A à D, à côté, un genre de questionnaire à choix multiple. Je regardai les casiers. « Combien tu paries que le dossier complet de Brody, avec toute son histoire, est là-dedans ? »
      


      
        Je m’accroupis pour explorer les autres tiroirs.
      


      
        — Salut, Boucles d’Or !
      


      
        Je sursautai : Trent se tenait de l’autre côté du bureau. J’avais laissé son dossier en pleine vue, avec la note dessus. « Il sait que je l’ai lue », m’affolai-je. Je me forçai à me lever lentement. J’avais l’impression d’avoir les pieds scellés dans du béton.
      


      
        — On dirait bien que tu t’es mêlée de ce qui ne te regarde pas ! lança-t-il.
      


      
        Avec un sourire méchant, il détacha la note de son dossier.
      


      
        Je l’observais avec méfiance. Après avoir lu l’avis de Mlle Kramer, me retrouver près de lui était encore plus angoissant. Il fourra le papier dans la poche de son jean et remit en place la note que j’avais enlevée du dossier de Brody.
      


      
        Je pris une profonde inspiration. Il fallait que je dise quelque chose, mais quoi ? « J’ai décidé de m’introduire dans la crypte de votre petite société secrète pour chercher des réponses qu’on ne veut pas me donner ? » Pas vraiment le moment d’être honnête…
      


      
        — J’essaie de tricher pour un contrôle, lâchai-je, pensant qu’être dénoncée à la sécurité du campus valait toujours mieux que d’être livrée au « Conseil ».
      


      
        — C’est ça, oui, un contrôle…
      


      
        — En psycho, lundi.
      


      
        — Alors, pourquoi tu n’es pas dans le bureau de Mlle Kramer ?
      


      
        — Je… euh… j’ai entendu des élèves parler d’un bureau secret dans la bibliothèque, où elle garderait les sujets et tout ça…
      


      
        — Hmm.
      


      
        Trent pinça les lèvres en me regardant comme si je l’amusais.
      


      
        — Et qui étaient ces élèves ?
      


      
        — Je ne les ai pas vus. J’avais, comme qui dirait, les oreilles qui traînaient.
      


      
        Ça, au moins, c’était vrai.
      


      
        — Je vois, dit Trent, dont les yeux froids lançaient des étincelles. Pour l’instant, je vais faire comme si je croyais à ton histoire. Demain, nous irons prendre un café ensemble au centre. D’ici là, tu auras eu assez de temps pour te faire un alibi un peu plus crédible.
      


      
        — Un café ? Tu veux dire, un rendez-vous ? demandai-je d’une voix suraiguë.
      


      
        — Exactement. À moins que tu ne préfères que je parle à certains de tes amis, rétorqua-t-il, faisant mine de réfléchir, tête penchée, les cheveux devant les yeux. Ce type, Graham, il ne travaillerait pas pour l’école, par hasard ? Peut-être qu’il pourrait me dire où tu as eu les clés de la bibliothèque.
      


      
        Je n’arrivais plus à respirer. Il m’avait piégée !
      


      
        — D’accord, m’exclamai-je en essayant de me composer le sourire le plus éclatant. Avec plaisir. Mais, je ne peux pas demain.
      


      
        — Alors, ça sera mercredi après les cours.
      


      
        Il n’allait pas se laisser dissuader aussi facilement.
      


      
        — Très bien. On se voit mercredi.
      


      
        — Fabuleux.
      


      
        L’autosatisfaction perceptible dans sa voix me donna envie de lui arracher ses cheveux parfaitement décoiffés.
      


      
        — Bon, on devrait remettre cet endroit en ordre maintenant, tu ne crois pas ?
      


      
        J’acquiesçai sans rien dire. Trent rangea les dossiers dans le tiroir et me suivit à l’extérieur. Il repoussa l’étagère et retira la clé avant d’aller la ranger dans sa boîte. La minute d’après, je refermais la bibliothèque avec mes clés volées. J’avais peur que Trent n’insiste pour me raccompagner à ma résidence, car je devais retourner à la chambre de Graham remettre le trousseau. Je cherchais une excuse pour me débarrasser de lui lorsque j’entendis un homme prononcer son nom.
      


      
        — Papa ? lâcha Trent en se retournant. Qu’est-ce que tu fais là si tard ?
      


      
        En un instant, son arrogance avait disparu ; on aurait dit un petit garçon.
      


      
        Mon portable indiquait 21 h 28. Les gens allaient quitter le centre d’une minute à l’autre ! Il fallait que je me tire de là.
      


      
        — Je pourrais te retourner la question, fit le père de Trent d’un ton menaçant. Ta mère m’a dit que tu restais ici tard pour travailler. Pourtant on dirait bien que la bibliothèque est fermée…
      


      
        Je trouvai qu’il avait un ton bien suspicieux pour quelqu’un qui rôdait dans l’obscurité sur le campus.
      


      
        — Je sortais du travail, alors j’ai pensé venir te proposer de te ramener à la maison, ajouta-t-il.
      


      
        Je ne voyais pas ses yeux dans la faible lumière, mais lorsqu’il se tourna vers moi, je constatai qu’ils étaient aussi sombres et froids que ceux de Trent.
      


      
        — Bien sûr, si tu as quelque chose à faire avec ton amie, je peux comprendre que tu ne veuilles pas rentrer…
      


      
        Je saisis ma chance.
      


      
        — En fait, il faut que je retourne à ma résidence pour travailler. Je suppose que Trent a cru comme moi que la bibliothèque serait ouverte. On s’est rencontrés par hasard. Je suis contente d’avoir fait votre connaissance, monsieur Redford.
      


      
        Je filai avant qu’il ne se rende compte qu’il n’avait pas vraiment fait ma connaissance. Tant mieux, je n’avais pas besoin d’un autre témoin de mes exploits de la soirée.
      


      
        Une fois hors de vue, je courus aussi vite que je pus jusqu’à Garrettson. Je ne pris même pas la peine d’enlever mes chaussures dans le hall. Je fermai les yeux en passant devant la porte du responsable. Le vieux truc du si-je-te-vois-pas, tu-me-vois-pas. Apparemment, ça avait marché. Il n’y avait toujours personne dans le couloir lorsque je rouvris les yeux. Je montai les marches deux par deux et fit irruption dans la chambre de Graham.
      


      
        — Putain !
      


      
        Le garçon qui était assis sur le deuxième lit se leva d’un bond.
      


      
        — Qu’est-ce que tu fous là ?
      

    

  


  
    
      Chapitre 8
    


    
      
        Nous étions aussi étonnés l’un que l’autre. « Merde, comment j’ai fait pour oublier que Graham avait un coloc ? »
      


      
        — Euh…
      


      
        J’avais peut-être cinq minutes avant que Graham revienne !
      


      
        — La mère de Graham est malade, improvisai-je. On m’a laissé un message hystérique ; j’ai rien pigé. Tu sais où il est ?
      


      
        — Nan. Je suis pas sa baby-sitter, répondit le type, agacé.
      


      
        — Sa mère est peut-être en train de mourir ! Va voir à la salle de bains, peut-être qu’il y est !
      


      
        J’essayai de ne pas crier trop fort ; la dernière chose dont j’avais besoin, c’était que le responsable du dortoir débarque dans la chambre.
      


      
        — Pourquoi il serait dans la salle de bains ?
      


      
        « Je rêve ou quoi ? songeai-je. On dirait que c’est lui qui essaie de gagner du temps ! »
      


      
        — Parce qu’il a mangé du chili à midi. Allez ! Va le chercher.
      


      
        Il finit par sortir. J’en profitai pour remettre les clés à leur place.
      


      
        Avant que j’aie pu m’échapper, le coloc diabolique était revenu.
      


      
        — Il est pas là. Tu veux que je l’appelle ?
      


      
        — Oh, non. En fait, elle a rappelé. C’était pas sa mère, c’était la mienne. Elle a… euh… gagné à la loterie. Elle était complètement surexcitée.
      


      
        Je jetai un coup d’œil dehors : Graham rentrait déjà !
      


      
        « Comment je fais pour l’éviter, maintenant ? Et si je sortais par la fenêtre ? » Je pourrais m’accrocher à la gouttière… On en voyait bien, au cinéma, des gens qui faisaient ça ! À Los Angeles, je passais mon temps à grimper au mur d’escalade du gymnase, ça ne devait pas être bien différent, ici.
      


      
        — Bon, je vais te dire la vérité, fis-je en ouvrant la fenêtre. J’ai un gros faible pour Graham, et ça serait embarrassant qu’il me trouve ici. Il croirait que je le harcèle ou un truc du genre…
      


      
        Le coloc haussa un sourcil.
      


      
        — … ce que je ne fais pas, bien sûr ! Je sais pas ce qui m’a pris, donc si ça pouvait rester entre toi et moi, j’apprécierais vraiment.
      


      
        — Je ne saurais même pas quoi lui dire, là.
      


      
        — Très bien. Bon, bah, je vais y aller. Salut !
      


      
        Ignorant mon vertige, je passai une jambe par-dessus le rebord.
      


      
        — Tu sors par là ? souffla le garçon.
      


      
        — Je suis dans l’équipe d’escalade, prétendis-je en espérant qu’il y en avait une à Devenish. Alors, dès que j’ai l’occasion de m’entraîner…
      


      
        Je passai l’autre jambe et m’accrochai au rebord tandis que mes pieds cherchaient la gouttière.
      


      
        — Merci encore ! ajoutai-je avant de disparaître.
      


      
        « Merde, merde, merde, psalmodiai-je en moi-même en descendant lentement le long du tuyau, les pieds en appui sur le mur de brique. En fin de compte, il faudrait peut-être que je m’inscrive vraiment à ce truc d’escalade. Ça peut être utile si je passe mon temps à entrer partout par effraction. » Une fois en bas, je m’écroulai par terre. Un type qui passait me lança un drôle de regard alors que je m’époussetais avant de reprendre le chemin de Kresky Hall.
      


      


      
        De retour à ma chambre, j’enfilai à la hâte mon pyjama, éteignis la lumière et me glissai dans mon lit. Le plus sage était de faire semblant de dormir, au cas où Adriana ou Toy auraient l’idée de passer voir comment j’allais. Mais pas moyen de m’endormir ! J’allais sans doute rester éveillée toute la nuit à penser à ce que j’avais trouvé dans la bibliothèque, et à me demander si le coloc de Graham allait cafter.
      


      
        Finalement, je tombai dans les bras de Morphée et dormis toute la nuit. Le lendemain, je notai quelques fragments de rêves dans le journal vert. Je les parcourus pour voir s’ils avaient une quelconque importance, mais non.
      


      
        Je redoutais le petit déjeuner. Comment le coloc de Graham aurait pu ne pas lui raconter l’irruption dans sa chambre de la cinglée qui lui avait servi une histoire à dormir debout avant de déguerpir par la fenêtre ? Moi, en tout cas, je l’aurais fait.
      


      
        Par chance, il n’était pas aussi bavard que moi – ou alors, Graham était tellement mignon que le type avait supposé que les ados surexcitées qui débarquaient dans sa chambre étaient monnaie courante. Quoi qu’il en soit, Graham, que je retrouvai à la cafétéria, semblait égal à lui-même. Il demanda seulement si je me sentais mieux. La culpabilité d’avoir volé et menti à un ami me retourna l’estomac.
      


      
        J’eus du mal à me concentrer pendant les cours. Je compris bien vite que mon niveau en français était à la traîne ; les maths furent plus pénibles que d’habitude, et je ne pus m’empêcher de rêvasser pendant le monologue du professeur. Mes pensées flottaient vers la bibliothèque et ce que j’y avais – ou pas – découvert. Je ne voyais pas comment relier à Athéna les informations que j’avais trouvées, ni pourquoi elle avait voulu venir à Devenish.
      


      
        L’après-midi, je me rendis au centre sportif pour mon premier entraînement de natation. J’attendais ce moment avec impatience, étant donné que je nageais presque tous les jours à Los Angeles. En revanche, on n’avait pas photographie le mardi, ce qui signifiait que je ne verrais pas Zach.
      


      
        Mon prof de natation n’était autre que M. Carr, le directeur du centre sportif – et, accessoirement, l’homme que j’avais entendu à l’hôpital. J’étouffai un grognement : j’étais sûre qu’il était l’un de ces coachs autoritaires qui poussent à avoir l’esprit de compétition, qu’on le veuille ou non. Mais je me trompais. Il nous aidait beaucoup sans pour autant être obsédé par le chrono.
      


      
        Même si la piscine ne pouvait pas rivaliser avec l’océan, me retrouver dans l’eau me fit un bien fou. Plus je nageais, plus j’oubliais tout le reste.
      


      
        À la fin de l’entraînement, M. Carr m’arrêta devant le vestiaire.
      


      
        — Je suis très impressionné, mademoiselle Archer, dit-il. Vous avez une technique excellente.
      


      
        Il sourit, et de petites rides se formèrent au coin de ses yeux marron.
      


      
        — Et surtout vous avez l’air d’aimer nager. C’est le plus important.
      


      
        — Je viens du sud de la Californie ; je nage depuis toujours.
      


      
        — Avez-vous considéré l’idée de vous inscrire dans notre équipe de natation ? demanda-t-il.
      


      
        — Désolée. Je n’ai pas vraiment l’esprit d’équipe.
      


      
        — Je vois. Eh bien, j’aurais essayé. Au prochain cours, alors !
      


      
        Je restai longtemps sous la douche, observant l’eau savonneuse couler sur les trois croissants de lune qui étaient apparus sur ma hanche.
      


      
        « C’est qu’une tache de naissance, tentai-je de me persuader. Oui, c’est ça. » Un motif rouge qui évoluait tous les jours et ressemblait à un symbole ancien serait en fait une sorte de tache de naissance à retardement ? Non, quelque chose était en train de m’arriver. Je changeais – je changeais physiquement. Je ne savais pas pourquoi, et je n’avais aucun moyen d’arrêter ça.
      


      
        Toutes les filles étaient déjà parties lorsque je sortis de la cabine. Je m’habillai rapidement dans le vestiaire glacial et retournai vers le bassin en attachant le bracelet d’Athéna à mon poignet.
      


      
        Quelques nageurs, qui devaient faire partie de l’équipe, s’entraînaient individuellement. Je jetai un œil vers l’autre bassin, et mon regard s’arrêta sur la silhouette qui montait l’échelle pour se diriger vers le plongeoir.
      


      
        Zach Redford !
      


      
        Je le regardai grimper et s’avancer jusqu’au bord. L’eau luisait sur ses cheveux noirs et son corps svelte et tonique. Il se mit en position, prit une grande inspiration et leva les bras. Il se pencha et, d’une puissante détente, exécuta un plongeon parfait. En quelques mouvements, il arriva à l’autre bout du bassin et sortit, l’eau dégoulinant sur sa peau bronzée.
      


      
        Me rendant soudain compte que je le fixais comme une idiote, j’inspectai les alentours. Une chance que je n’aie pas la bouche ouverte ! Rouge de honte, je filai vers la sortie.
      


      
        Dehors, un vent glacial s’infiltra dans mes cheveux mouillés. J’accélérai le pas en frissonnant : il fallait que je retourne au plus vite à la résidence. J’avais dit à Trent que j’étais occupée, et Toy devait passer dans l’après-midi pour configurer l’ordinateur que mon père avait promis de m’envoyer.
      


      
        Arrivée devant ma porte, je trouvai un Post-it :
      


      
        
          Un paquet a été livré pour vous. Il est dans ma chambre.
        


        
          Mlle Moore
        

      


      
        J’appelais mon père pour le remercier, mais comme d’habitude il était au tribunal, en train d’aider des riches à devenir plus riches. Maman dit qu’elle lui transmettrait, mais elle avait l’air tellement à l’ouest que je doutais qu’elle y pense.
      


      
        Je chassai la tristesse qui m’envahissait chaque fois que j’essayais de communiquer avec mes parents et me rendis chez Mlle Moore. J’ouvris le paquet UPS avant même d’arriver à ma chambre. Un nouveau MacBook. Je le posai sur mon bureau et sortis mon iPod.
      


      
        Le plus important en premier : installer ma musique. L’antivirus et les autres logiciels pouvaient attendre. Je mis les Pixies à fond et commençai à ranger mes affaires au son de « Doolittle ». Cela me prit une bonne minute pour entendre Toy frapper à ma porte.
      


      
        — Tu as reçu ton ordinateur ? demanda-t-elle en réajustant sa sacoche noire.
      


      
        — Ouais. Entre.
      


      
        Je baissai la musique et Toy s’assit à mon bureau.
      


      
        — Ça sera prêt en deux minutes, fit-elle. Je suis la programmeuse la plus rapide de l’école ! Si on me payait pour tous les ordinateurs installés, je serais riche.
      


      
        — C’est pas une violation de la loi sur le travail des enfants, ça ?
      


      
        — Pas si l’enfant en question fait partie du club d’informatique ! On est tous des super geeks ! Même si je crois bien en avoir effrayé quelques-uns par l’ampleur de mes connaissances… C’est presque gênant, parfois.
      


      
        Je l’écoutais en me disant qu’elle savait peut-être quelque chose qui pouvait m’aider. Je me lançai :
      


      
        — Au fait, je voulais te demander un truc…
      


      
        — Ouais ?
      


      
        — Je suis tombée sur l’ancien cimetière derrière l’hôpital en visitant les parages. Il paraît que tu as fait des recherches à son sujet.
      


      
        — Oui, répondit-elle, le regard brillant. C’est ce qui m’a poussée à m’intéresser à cette étrange épidémie du XVIIIe siècle.
      


      
        — Qu’est-ce qu’elle a de si étrange ?
      


      
        — En fait, commença-t-elle en remontant ses genoux contre la poitrine, seuls les premiers colons ont guéri de la maladie. Tous ceux qui ne venaient pas du Derbyshire, en Angleterre, sont morts.
      


      
        — Comment tu sais ça ?
      


      
        — Je suis allée au musée, en ville…
      


      
        — Hein ? Il y a un musée à Shadow Hills ?
      


      
        — Un tout petit, derrière le centre commercial. Il y a une liste des premiers colons et des fichiers d’imposition datant de plus tard. J’ai juste eu à comparer les deux.
      


      
        — Est-ce qu’il y a des habitants qui descendent de ceux qui ont survécu à l’épidémie ?
      


      
        — Je suppose. Par exemple, il y a les Redford ; or j’avais remarqué leur nom. Les Blackwells, aussi… et les Westfields. Ouais… Beaucoup d’étudiants qui viennent de Shadow Hills descendent de ces colons.
      


      
        — Tu as trouvé quelque chose sur la cause de l’épidémie ?
      


      
        Toy se tourna vers l’ordinateur.
      


      
        — Non. C’était sûrement la grippe, ou quelque chose comme ça. Si ça avait été la variole ou la peste bubonique, ils l’auraient reconnue.
      


      
        — Je me demande quand même pourquoi les gens du Derbyshire ont survécu…
      


      
        — C’est peut-être une histoire de système immunitaire.
      


      
        — Tu crois que ça pourrait être génétique ? poursuivis-je en repensant aux diagrammes de la salle des archives. Un genre de mutation permettant de combattre la maladie ?
      


      
        — Pourquoi pas ? Il existe des mutations qui rendent certaines personnes vulnérables face à certaines maladies – par exemple, le cancer du sein ; alors le contraire existe peut-être aussi.
      


      
        — Donc, en théorie, s’ils sont restés ici et ont eu des enfants avec d’autres survivants, le gène pourrait très bien se renforcer, les rendant plus résistants.
      


      
        — C’est possible. Bon, voilà, j’ai fini avec ton ordi, déclara Toy en se levant.
      


      
        — Merci.
      


      
        Elle fronça les sourcils :
      


      
        — Mais, tu sais… même si les gens du Derbyshire ont subi une mutation génétique, je ne crois pas que ça les ait rendus plus résistants. Quand je cherchais des infos sur l’épidémie, je suis allée au nouveau cimetière de la ville. Et le truc super bizarre, c’est les dates de décès trop rapprochées de celles de naissance, même sur les pierres tombales récentes. Presque personne à Shadow Hills ne dépasse les quarante ans !
      


      
        En refermant la porte derrière Toy, je m’imaginai Zach, étendu, froid, le teint cireux, dans un cercueil. Mort bien avant son heure.
      


      
        Je m’assis devant l’ordinateur. L’alliance Brevis Vita – l’organisation mentionnée dans les livres de la salle des archives – m’avait hantée toute la journée. Ça ressemblait à du latin, et même si je n’avais pas pris l’option latin, j’avais assimilé assez de mots pendant les leçons de vocabulaire, pour savoir que vita voulait dire « vie ». Quant à brevis, j’avais l’impression glaçante d’en comprendre le sens…
      


      
        Je cliquai sur un site de traduction et tapai « brevis vita ». J’avais espéré me tromper, mais là, je l’avais devant les yeux. Brevis vita : « la vie courte ».
      


      
        Je me reculai sur ma chaise, bouleversée. Si ma théorie était juste, les colons du Derbyshire avaient survécu grâce à une mutation génétique, qui procurait des dons extraordinaires à leurs descendants de Shadow Hills. Mais, apparemment, ces derniers en payaient le prix fort.
      


      


      
        Je passai toute la journée du mercredi à redouter mon rendez-vous avec Trent. En cours de psycho, il m’observait avec une fascination effrayante. Même si la vue des élèves du coin qui lisaient leurs manuels à la vitesse de la lumière avait un côté extrêmement pénible, cette fois-ci, je priais pour que Trent se joigne à eux.
      


      
        Le temps passait, lui aussi, à une vitesse folle. Le cours de natation se termina beaucoup trop tôt, et comme l’équipe de plongeon ne s’entraînait pas ce jour-là je ne pus tromper mon angoisse en restant dans un coin pour regarder Zach.
      


      
        Je décidai de ne pas me changer avant d’aller au centre d’activités, quitte à passer pour la super-naze qui porte son uniforme en dehors des cours. Je n’allais tout de même pas faire plaisir à Trent en me pomponnant, comme pour un rendez-vous amoureux !
      


      
        J’arrivai au centre avec cinq minutes de retard. Trent récupérait déjà sa boisson au comptoir. « Quel rustre ! » pensai-je.
      


      
        — Salut, Boucles d’Or ! Désolé de ne pas t’avoir attendue, je ne suis pas habitué, dit-il en souriant, le regard vide.
      


      
        — Pas de problème.
      


      
        Je commandai un café au lait et un muffin aux céréales. La serveuse avait des cheveux blonds frisés et portait beaucoup trop de rose : même sa montre était rose ! Elle observait Trent avec une expression rêveuse qui me donna envie de vomir.
      


      
        — Tu veux qu’on s’assoie dehors ? proposai-je.
      


      
        J’aurais eu du mal à avaler quoi que ce soit, avec cette fille qui lançait des œillades à Trent. « Elle voit pas qu’il est sordide, ce mec ? » songeai-je, exaspérée.
      


      
        Trent acquiesça en jetant un regard à son admiratrice.
      


      
        — Je déteste qu’on me fixe comme si j’étais un membre de la famille royale.
      


      
        — Qui ça ? fis-je, en me demandant comment on pouvait trouver Trent sexy.
      


      
        — Les boursiers, répondit-il avec mépris en s’installant à une petite table sur la terrasse.
      


      
        La mort dans l’âme, je m’assis en face de lui.
      


      
        — Ils croient bluffer qui, avec leurs fausses Rolex et leurs contrefaçons ? Moi, je les repère à des kilomètres.
      


      
        Génial ! J’étais en train de prendre un café avec le diable en personne.
      


      
        — J’ai repensé à ce qui s’est passé à la bibliothèque…, commençai-je.
      


      
        — Tu t’es trouvé une meilleure excuse ?
      


      
        — Non. Je maintiens ma version.
      


      
        — Dommage. Je te croyais plus inventive que ça.
      


      
        — Faut croire que non. De toute façon, je me disais un truc : toi aussi, tu y étais, dans la bibliothèque ! D’accord, l’effraction, c’était moi. Mais tu y es entré aussi. Et je pense que le petit mémo que tu as piqué intéressera beaucoup le directeur. En ce qui concerne Graham… il croira qui, à ton avis, quand tu lui raconteras cette histoire hallucinante de clés ? Toi ou moi ?
      


      
        Les yeux de Trent s’assombrirent au point de devenir presque noirs. Mon cœur battait la chamade.
      


      
        — Il semblerait que nous nous trouvions dans une impasse, dit-il. Laissons tomber.
      


      
        — Comme c’est aimable à toi !
      


      
        — S’il te plaît, épargne-moi ton cinéma, Miss Hollywood.
      


      
        Comme je le fixais avec insistance, Trent se recula, bras croisés, et embraya :
      


      
        — Allez, vas-y, pose-la, ta question.
      


      
        — Quelle question ?
      


      
        — Manifestement, tu cherches quelque chose. Sinon, tu ne serais pas allée traîner dans la bibliothèque lundi soir, fit-il avec un sourire plein d’assurance.
      


      
        Je bus une gorgée de café pour prendre le temps de réfléchir. J’avais bien pensé à interroger Trent sur mes théories, mais ses réponses auraient été, à coup sûr pas très fiables – surtout maintenant qu’il proposait lui-même de me donner des informations. J’optai pour des questions innocentes qui colleraient à mon histoire.
      


      
        — À quoi sert cette pièce secrète ? J’ai du mal à croire que c’est juste la planque du psy !
      


      
        — À l’origine, c’était un abri antiaérien. Il y en a un peu partout sur le campus. Ils sont, pour la plupart, vides depuis la fin de la guerre froide. Celui de la bibliothèque a été transformé en salle d’archives. Elle contient des livres inestimables ; c’est pour ça qu’on n’y accède pas facilement.
      


      
        Ça semblait plausible, et si j’avais eu un tout petit peu confiance en Trent, ou si je n’avais pas trouvé les notes sur les « tests », j’aurais pu tomber dans le panneau. Mais, là, c’était impossible.
      


      
        — C’est quoi, le Conseil ?
      


      
        — Un groupe de tyrans qui s’imaginent pouvoir contrôler qui ils veulent.
      


      
        Avant que je n’aie pu lui extorquer plus d’informations, il embraya :
      


      
        — Maintenant que j’ai répondu à tes questions, c’est à toi de répondre à la mienne, dit-il comme si je savais de quoi il parlait.
      


      
        — Laquelle ?
      


      
        — J’ai le vague souvenir d’avoir requis le plaisir de ta compagnie pour le bal de rentrée.
      


      
        — Ah, ça… fis-je, évasive.
      


      
        Je n’allais certainement pas laisser ce type me soutirer un autre rendez-vous par le chantage ! Je ne courais aucun risque : il ne dirait rien à personne pour la bibliothèque sous peine de se compromettre lui-même. J’étais sûre que Trent faisait partie des êtres mus par l’instinct de conservation.
      


      
        — Tu sais, je crois que je vais y aller toute seule. Je ne connais presque personne, ça me permettra de rencontrer du monde.
      


      
        — En clair, tu me mets un râteau ?
      


      
        — Je te mets pas un râteau ; simplement je n’accepte pas ta proposition.
      


      
        Une fois de plus, ses yeux virèrent au noir charbon ; les muscles de ses mâchoires se contractèrent.
      


      
        — Ça m’apprendra à faire dans le social, dit-il avec un sourire chaleureux comme de la neige carbonique. Je devrais te remercier. À présent, je peux choisir une fille digne de s’afficher à mon bras.
      


      
        Il s’agrippait si fort à la table que ses jointures blanchirent. Des étincelles jaillirent sous ses doigts, il se pencha vers moi ; je sentis sur le visage son souffle chaud, chargé de l’odeur âcre du café.
      


      
        — Si tu dis ne serait-ce qu’un mot à qui que ce soit sur la note de mon dossier, tu le paieras très, très cher.
      


      
        Il se leva et repoussa violemment sa chaise.
      


      
        — Pigé, Boucles d’Or ?
      


      
        J’acquiesçai, la bouche sèche.
      


      
        — Parfait, lança-t-il.
      


      
        Sur ce, il s’éloigna d’un pas furieux vers le parking, déclenchant sur son passage les alarmes de plusieurs voitures. Il monta dans une Maserati noire, claqua la portière et démarra en trombe dans une cacophonie de sirènes.
      

    

  


  
    
      Chapitre 9
    


    
      
        Contrarier quelqu’un qui pouvait lancer des étincelles n’était certainement pas l’idée du siècle. Cependant il était trop tard pour rectifier le tir ; et de toute façon, même si j’avais une seconde chance, je n’aurais pas agi différemment. Je n’étais pas du genre à me laisser faire.
      


      
        Alors que j’allais vider ma tasse à moitié pleine, mon bracelet brilla sous le soleil, comme pour me rappeler ce que j’étais venue faire ici. Songeuse, je passai un doigt sur le symbole de l’infini gravé dessus. Qu’est-ce qu’Athéna avait à voir avec les gens de Shadow Hills et leurs étranges pouvoirs ? J’avais l’impression de foncer dans le mur. Je ne savais toujours pas pourquoi elle avait voulu se rendre à Devenish, et franchement, je commençais à saturer de toutes ces bizarreries. Il était peut-être temps d’aller traîner un peu avec Adriana et de faire des trucs de filles, genre se vernir les ongles de pieds, même si la priorité aurait plutôt été de potasser mes cours, histoire de garder un niveau à peu près décent.
      


      
        De retour à ma chambre, j’enfilai un jean et un tee-shirt noirs – une tenue plutôt morne, mais qui collait à mon humeur – et mis mes ballerines rouges pour la touche colorée. Je trouvai Adriana plongée dans l’étude du dernier Elle. Comme ça avait l’air plus cool que de se vernir les ongles de pieds, nous passâmes l’heure suivante à regarder les vêtements et critiquer les différents styles.
      


      
        Plus tard, en mettant mon pyjama avant de faire mes devoirs, je remarquai que la tache sur ma hanche avait grossi. Encore ! Ça devenait trop flippant. Un cercle parfait entourait à présent le symbole. Qu’est-ce que ça pouvait être ? « Devrais-je aller montrer ça à l’infirmerie ? »
      


      
        Non. Je détestais les médecins, avec leurs instruments de torture. Et puis, de toute façon, j’avais le sentiment que cette marque n’était pas de leur ressort. Je décidai de l’ignorer pour l’instant ; il fallait absolument que je travaille.
      


      
        Je sortis d’abord mon livre de français pour en finir le plus vite possible avec la matière où j’étais le plus nulle. Au bout d’une heure, je jetai l’éponge et m’attaquai à la psycho. C’était plutôt intéressant, la psycho, quand ce n’était pas moi qui me faisais analyser, ou scruter par Trent pendant les cours. C’était aussi plus facile quand on ne galérait pas à essayer de prendre des notes à une vitesse supersonique.
      


      
        Lorsque les lumières du couloir s’éteignirent, à dix heures et demie, j’avais déjà lu les cinq premiers chapitres du manuel – plus que ce qu’on devait faire pour toute la semaine.
      


      
        Tout cela ne me fut d’aucune utilité le lendemain, étant donné que nous n’avions pas psycho le jeudi, et je me sentis encore plus à la traîne qu’avant. J’avais hâte d’aller à la piscine pour me défouler et me débarrasser de ma frustration.
      


      


      
        Chaque longueur me réveillait et me dénouait. Bientôt, l’énergie vibra dans tous mes muscles. À la fin du cours, M. Carr nous proposa de faire une course contre la montre, juste pour rire, et j’effectuai les meilleurs chronos. Les endorphines libérées par l’exercice m’exaltèrent, si bien que je résolus de rester un peu plus longtemps. La plupart des élèves qui nageaient tard appartenaient à une équipe et restaient entre eux. J’appréciais de pouvoir évoluer parmi d’autres nageurs sans avoir à faire la conversation.
      


      
        Le rythme des longueurs, le bourdonnement sourd et continu des lumières sous-marines, mes muscles des jambes brûlants – tout cela me plongea dans un apaisant état hypnotique.
      


      
        Lorsque je me décidai enfin à sortir de l’eau, il ne restait plus que Zach, qui travaillait son plongeon. Il m’adressa un signe de la main et je m’assis quelques minutes pour le regarder. Il avait un physique parfait, et bien qu’il soit grand – un bon mètre quatre-vingt-dix –, il restait gracieux. Il était sans aucun doute le meilleur plongeur de Devenish. Si je n’avais pas été aussi exténuée, je serais bien restée pour déceler une quelconque imperfection dans son style. Même un minuscule détail m’aurait satisfaite : personne ne pouvait exécuter quelque chose aussi parfaitement !
      


      
        Morte de fatigue, je me traînai dans le vestiaire. Le calme qui y régnait évoquait la morgue. Je laissai mon esprit vagabonder sous l’eau chaude de la douche. Je pensais à Zach – ses cheveux ondulés qui frisaient dans l’eau, les mèches noires qui tombaient sur son front en masquant presque ses épais sourcils noirs… son corps puissant et ses mouvements contrôlés. Même si nous n’avions échangé que quelques phrases, je me sentais étrangement connectée à lui. Aucun garçon ne m’avait intéressée l’année précédente – et maintenant je me prenais à rêvasser de Zach toute la journée. Étais-je en train de sortir de mon congélateur émotionnel, ou y avait-il vraiment quelque chose entre nous ?
      


      
        En rinçant mon shampoing, je baissai les yeux sur la marque à ma hanche. Elle avait encore grossi ! Si ça continuait, j’allais me réveiller dans un jour ou deux le torse entièrement recouvert d’un motif rouge ! Ma marque n’en était pas encore là, mais son évolution m’alarma : au milieu était apparu un petit cercle, avec, en son centre, une roue à six rayons qui me rappela un shuriken. Sans savoir pourquoi, j’eus la certitude que le symbole était à présent complet.
      


      
        Au bord de l’évanouissement, je fis l’impasse sur l’après-shampoing. La fatigue m’empêchait presque de garder les yeux ouverts – ce n’était pas le moment de rester dans cette cage de verre et de carrelage. J’espérais que l’air frais me ferait du bien, mais quand je remis mon uniforme, mon étourdissement s’intensifia. « Je suis sûrement malade, m’affolai-je. Je dois avoir de la fièvre. »
      


      
        « Perséphone… »
      


      
        Je faillis perdre l’équilibre en me retournant pour voir qui avait murmuré mon nom.
      


      
        Il n’y avait personne en vue. J’étais complètement seule.
      


      
        Un peu inquiète, je continuai à m’habiller. Je m’assis sur le banc entre les casiers pour mettre mes chaussures, mais l’effort que cela demandait me semblait insurmontable – je voulais juste dormir.
      


      
        « Alors, dors », résonna une voix asexuée dans ma tête, et contre toute logique, je m’allongeai sur le banc.
      


      
        Des sons faibles et sourds tourbillonnaient sous mon crâne ; j’étais entre rêve et réalité. Puis je plongeai dans l’obscurité.
      


      
        Je me réveillai bien loin du vestiaire au clair de lune. Je me retournai pour chercher des yeux la tête de mon lit en bois, mais à la place je vis une pierre tombale, gravée au nom de REBEKAH SAMPSON. J’étais dans le cimetière de l’hôpital ! Je fermai les yeux dans l’espoir de me retrouver saine et sauve dans le vestiaire en les rouvrant. Peine perdue ! J’étais toujours dans le cimetière – mais plus seule. Ma sœur se tenait au pied de la dalle, ses cheveux blonds mouillés, sa peau bleue qui partait en lambeaux, ses yeux recouverts d’un épais voile blanc.
      


      
        — Athéna ? soufflai-je.
      


      
        Elle posa sur moi un regard vide.
      


      
        — Elle ne t’entend pas, fit une voix.
      


      
        Une autre femme apparut au bout de la tombe. Elle portait une simple chemise de nuit en coton ; ses cheveux incroyablement longs étaient tressés en une épaisse natte blonde.
      


      
        — Elle ne sait pas encore communiquer.
      


      
        — Qui êtes-vous ?
      


      
        Elle avait des traits séduisants et marqués, et ressemblait à Athéna d’une façon troublante. J’observai le pendentif à son cou : c’était le même symbole que celui sur ma hanche !
      


      
        — Mais… qui êtes-vous ? insistai-je.
      


      
        — Tu n’es pas prête à le savoir. Je suis là pour t’avertir. C’est la moindre des choses, après tout ce que j’ai fait.
      


      
        — Qu’est-ce que vous avez fait ? Et pourquoi je suis ici ?
      


      
        Je sentais l’hystérie me submerger, comme un arrière-goût de bile.
      


      
        — C’est ta place. La naissance de ton esprit, la terre de ta mort. Fie-toi à ton instinct, mais ne baisse pas la garde.
      


      
        À cet instant, la tombe se mit à remuer, et la terre se craquela autour avant de se fendre en deux.
      


      
        Lorsque je relevai les yeux, ma sœur et l’autre femme avaient disparu. Il fallait que je fuie le cimetière ! Je roulai sur le sol. La terre se remit à trembler, plus fort cette fois ; alors je rampai le plus vite possible, affolée, jetant des regards dans mon dos pour vérifier si personne ne me suivait. Soudain, je tombai au fond d’une fosse.
      


      
        Désespérée, j’agrippai les parois meubles pour essayer de sortir. La poussière me brûlait les yeux et les narines ; un goût épais et âcre m’emplit la bouche. La saveur vinaigrée de la mort… la pourriture moisie… l’odeur d’humidité des vers de terre qui grouillaient me retourna l’estomac. Au bord de l’étouffement, je continuai à creuser, creuser, cherchant une racine, quelque chose à quoi m’accrocher pour me hisser à la surface. En vain ! J’allais mourir ici !
      


      
        Soudain mes doigts touchèrent une surface solide. Je tirai de toutes mes forces. Un objet marron, fin et cylindrique apparut à mes yeux. Un os ? Écœurée, je faillis le lâcher, avant de me rendre compte que c’était du bois. Une canne ! Ma main trembla violemment alors que je la tournais pour regarder le pommeau. Avant même de le voir, je sus. Dessus, il y avait la même marque que celle que j’avais sur la hanche.
      


      


      
        On cogna quelque part, et j’entendis une voix, distante et sourde. J’essayai d’ouvrir les yeux. Impossible : mes paupières semblaient en plomb.
      


      
        — Tu es habillée ?
      


      
        Zach.
      


      
        — Oui…, répondis-je mollement.
      


      
        — J’entre.
      


      
        Je sentis son réconfortant parfum boisé lorsqu’il me souleva du sol comme une poupée de chiffon.
      


      
        — Perséphone ? Phé ?
      


      
        Il balaya une mèche de cheveux de mon visage, et j’eus des picotements sur la peau.
      


      
        — Phé, insista-t-il, Phé, regarde-moi !
      


      
        Au prix d’un grand effort, je réussis à ouvrir les yeux.
      


      
        — Ça va ?
      


      
        — Je suis un peu sonnée.
      


      
        — Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        — Je sais pas.
      


      
        Je secouai la tête, et la nausée revint à la charge. Pas une bonne idée.
      


      
        — J’étais hyper fatiguée, alors je me suis allongée une seconde sur le banc. J’ai dû m’endormir, et puis je suis sûrement tombée.
      


      
        — Tu as décidé de faire une sieste sur le banc du vestiaire ? dit-il en me regardant comme si j’étais folle.
      


      
        — Oui. Hmm, ça va mieux maintenant.
      


      
        Je lui lançai un regard insistant. Je ne tenais pas tellement à ce qu’il me lâche, mais j’avais du mal à réfléchir, serrée comme ça contre lui.
      


      
        — Oh… Oui.
      


      
        Il me reposa à terre, mais me retint par les épaules quelques instants pour voir si je tenais debout toute seule. Puis il me lâcha et recula.
      


      
        — Il faut aller à l’infirmerie ! déclara-t-il. Ce n’est pas normal de s’évanouir comme ça.
      


      
        Rien de tout ça n’était normal. Les rêves, c’était déjà assez horrible, et voilà que j’avais des visions !
      


      
        — Ça va aller, je t’assure.
      


      
        Il semblait dubitatif.
      


      
        — Je n’ai pas mal à la tête, poursuivis-je. Pas de fièvre. Je vais parfaitement bien.
      


      
        Enfin, pas tout à fait. Je flippais à mort. Mais maintenant, je savais à qui m’adresser. La seule personne qui pourrait me dire ce que signifiait cette marque, c’était Sarah. Elle m’avait appelée par le nom que j’avais vu gravé sur la pierre tombale dans deux de mes rêves, et elle possédait la même canne que celle que j’avais déterrée. Je n’avais pas aperçu de symbole dessus, mais mon instinct me disait qu’il s’y trouvait.
      


      
        — Est-ce qu’il y a un bus qui va en ville ?
      


      
        Zach mit une seconde à percuter : le changement de sujet était trop abrupt.
      


      
        — Oui… Il y en a un qui part juste après le sport. C’est-à-dire il y a quarante-cinq minutes.
      


      
        — Merde, murmurai-je en me rongeant un ongle.
      


      
        — Mais j’ai mieux : j’y vais pour chercher un livre au magasin de mon père. En fait, j’allais prendre la voiture de Corinne quand je t’ai entendue tomber.
      


      
        Il jeta un coup d’œil vers le banc tandis que je luttais contre le rouge qui me montait aux joues.
      


      
        — Tu retournes à l’école après ?
      


      
        — Oui. Je dois récupérer Corinne à la sortie de… je ne sais pas, un de ses clubs du jeudi.
      


      
        — Elle fait pas mal d’activités extrascolaires, non ?
      


      
        — Toutes, sauf celles où il faut être sociable. Si tu veux venir avec moi en ville, je peux te ramener dans une heure.
      


      
        — Ça me va.
      


      
        Je me mordis la lèvre pour réprimer le grand sourire qui cherchait à s’installer sur ma figure.
      


      
        Pendant que je faisais mon rêve angoissant, Zach s’était changé. Son jean sombre et son tee-shirt blanc le rendaient encore plus beau. Ces vêtements ordinaires ne faisaient que renforcer son aspect extraordinaire, sa mâchoire forte, ses yeux hypnotiques et son imposante stature.
      


      
        Dehors, tout semblait plus immobile, et pourtant plus vivant que d’habitude. Sous mes pieds, les feuilles mortes craquaient plus fort ; le vert éclatant de la pelouse s’intensifiait. Les rayons de lumière qui tombaient sur ma peau étaient plus brillants, mais aussi plus doux. À présent que Zach était là, la terreur qui m’avait envahie dans le vestiaire se dissipait rapidement. Néanmoins, il me fallait découvrir la signification de ce rêve. Je devais parler à Sarah.
      


      
        — Et voilà ! dit Zach en se frottant la nuque alors que nous approchions de la Jaguar noire.
      


      
        J’avais déjà remarqué qu’il se frottait la nuque quand il était nerveux. Il n’était pas du genre à vouloir attirer l’attention avec des choses aussi tape-à-l’œil que la voiture de Corinne.
      


      
        Il m’ouvrit la portière avant de s’installer au volant. Décidément, Zach possédait cette courtoisie à l’ancienne que je n’avais jamais rencontrée chez personne. Avec un autre garçon, ça aurait eu l’air faux ou débile ; avec lui, ça semblait naturel.
      


      
        Il me vint à l’esprit que c’était l’occasion idéale de lui parler de ce que j’avais trouvé dans la bibliothèque. J’avais voulu lui faire part de mes hypothèses, et ce n’était pas le genre de sujet dont on pouvait discuter en cours de photographie.
      


      
        La voiture démarra en ronronnant, et la radio se mit en marche. Je ne pus réprimer un rire en entendant la voix de Vanessa Carlton brailler dans les haut-parleurs.
      


      
        — Intéressant choix de musique !
      


      
        — C’est le CD de ma sœur. Elle me le prête de temps en temps.
      


      
        Zach m’adressa un sourire entendu et éjecta le CD pour mettre Les Savy Fav à la place.
      


      
        — Tu as des goûts plutôt sophistiqués, pour un gars de la campagne, dis-je pour le taquiner en essayant de garder mon sang-froid.
      


      
        Il était au-delà de la beauté. Mais pas une beauté bien étudiée, comme Trent. Zach n’avait pas l’air d’en avoir conscience.
      


      
        — Nous, les gars de la campagne, on fait ce qu’on peut pour dénicher de nouveaux groupes. C’est difficile quand toutes les radios de Shadow Hills ne passent que du Frank Sinatra et du Billie Holiday.
      


      
        — Je vois.
      


      
        — Alors, tu aimes notre petit village pittoresque ?
      


      
        — Ça va. Quand ils auront construit les toilettes dans le jardin, ça sera la grande vie.
      


      
        — Oui, la plomberie d’intérieur, c’est un peu trop bien pour nous.
      


      
        Nous continuâmes à blaguer – et c’était beaucoup plus marrant que n’importe quel autre bavardage – jusqu’à ce que Zach se gare devant la librairie. Je ne l’avais toujours pas questionné ; la conversation avait si bien coulé que je n’avais pas voulu l’interrompre. « Il faudra que je le fasse au retour », me dis-je.
      


      
        — J’en ai pour une minute, annonça Zach en sortant de la voiture. Tu veux qu’on se retrouve où ?
      


      
        — Je vais là-bas, répondis-je en désignant l’enseigne de la boutique de Sarah.
      


      
        — D’accord. À tout à l’heure.
      


      
        La peur glaciale de mon rêve m’envahit de nouveau. Je m’armai de courage et pénétrai dans le magasin faiblement éclairé. Sarah leva la tête.
      


      
        — Je t’attendais, fit-elle en me scrutant de ses yeux vifs et brillants, enfoncés dans son visage ridé.
      


      
        — Vraiment ? m’étonnai-je.
      


      
        Pourquoi faisait-elle comme si elle me connaissait ?
      


      
        — Comment pouviez-vous savoir que j’allais revenir ?
      


      
        — Cela m’a été prédit, il y a bien longtemps.
      


      
        — Mais de quoi vous parlez ? Du second avènement du Christ ? Je suis juste une pensionnaire de Devenish, ajoutai-je sans pouvoir maîtriser ma voix.
      


      
        Sarah prit une grande inspiration avant de se lever. Elle contourna le comptoir d’un pas hésitant. Je fixai sa canne : chaque fibre de bois – chaque courbe, chaque nœud – était exactement comme dans mon rêve. Sa main masquait le pommeau, mais je savais quel symbole s’y trouvait.
      


      
        — Si tu n’es qu’une fille ordinaire…, commença-t-elle en plissant les yeux, tête penchée comme un corbeau, si rien d’inhabituel ne s’est produit autour de toi… alors pourquoi es-tu revenue ? Tu cherches des réponses, n’est-ce pas ?
      


      
        J’ouvris la bouche sans pouvoir prononcer un mot. Maintenant que j’étais là, je ne savais plus quoi dire. Je suppose que mes rêves devaient être prophétiques, ou quelque chose comme ça. Mais était-ce bien le cas ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.
      


      
        Embarrassée, j’ouvris la fermeture Éclair de ma jupe. En apercevant la marque sur ma hanche, Sarah porta la main à sa bouche. Je remontai rapidement la glissière.
      


      
        — Vous avez une idée de ce que c’est ?
      


      
        J’essayais de garder mon calme, mais je tremblais comme une feuille.
      


      
        — Tu es l’Élue.
      


      
        Elle retourna à sa chaise et s’y écroula. Elle avait le sourire tremblant et les yeux brillants. Je saisis délicatement la canne posée sur le comptoir. Elle était faite d’un seul morceau de bois, et sur le pommeau se dessinait bien mon symbole.
      


      
        Une image me traversa l’esprit : le pendentif de la femme de mon rêve.
      


      
        — Qui est Rebekah Sampson ?
      


      
        — Une amie. Elle m’était très chère. C’est elle qui m’a dit que tu viendrais un jour.
      


      
        — Est-ce que je peux la rencontrer ? suppliai-je.
      


      
        J’avais tellement besoin de parler à cette femme, qui devait détenir les réponses aux questions que je n’arrivais même pas à formuler.
      


      
        — Cela fait longtemps qu’elle nous a quittés.
      


      
        Sarah ouvrit un tiroir pour en sortir un très gros livre, qu’elle me mit entre les mains.
      


      
        — Elle voulait que je te donne ça.
      


      
        Était-ce pour ça qu’Athéna avait été attirée à Devenish ? Peut-être que c’était elle que Rebekah attendait, et pas moi.
      


      
        La couverture du grimoire, usée et fermée par un cordon, ressemblait à une large enveloppe de cuir marron. Je passai le doigt sur l’emblème gravée dessus : la même marque que sur ma hanche. L’agitation commençait à monter en moi. Était-ce possible que les réponses que je cherchais se trouvent dans ce livre ?
      


      
        — Rebekah disait toujours que ce livre te revenait. Tu lui appartiens, et il t’appartient.
      


      
        — Et le symbole ?
      


      
        — C’est la roue d’Hécate.
      


      
        Je répétai ses mots dans un souffle. C’était comme si je les avais déjà prononcés bien des fois.
      


      
        — Mais… je ne comprends pas. Qu’est-ce ça signifie ? Pourquoi avez-vous dit que j’étais « l’Élue » ?
      


      
        Sarah leva la main.
      


      
        — Je suis désolée, je ne peux pas te le dire. Ce n’est pas mon rôle. Tu dois être patiente. Tout cela te sera révélé en temps voulu.
      


      
        — Mais…
      


      
        La sonnette de la porte me fit sursauter et la lumière venue de l’extérieur m’aveugla.
      


      
        — Salut, dit Zach en souriant. Tu es prête ?
      


      
        — Oui.
      


      
        Il semblait évident que je n’allais rien tirer de plus de Sarah ; mais, au moins, j’avais le livre. Je le mis dans mon sac et me dirigeai vers la porte avant de me retourner.
      


      
        — Merci !
      


      
        Elle me fit un signe de tête, et je sortis.
      


      
        — Tu as trouvé ce que tu voulais ? demanda Zach.
      


      
        — Oui. Je crois bien.
      


      
        — Ça ne te dérange pas si on fait un petit détour ? Mon père veut que j’aille voir mon grand-père.
      


      
        — Pas de problème.
      


      
        Zach dépassa le centre et bifurqua sur une route que je n’avais jamais remarquée. La voiture longea plusieurs grandes demeures avant de déboucher sur une allée bordée d’arbres. Même si Zach conduisait lentement sur le gravier, le trajet fut plutôt cahoteux. À un moment, mes épaules touchèrent les siennes. J’eus une telle impression d’intimité que je me tournai vers la vitre pour cacher mon trouble.
      


      
        Au bout de l’allée s’élevait un bâtiment circulaire en même brique sombre que le reste de Shadow Hills. Il me rappela les maisons de retraite de Los Angeles. Zach entra sur le parking, et j’aperçus le panneau au-dessus de la porte : CENTRE DE SOINS PALLIATIFS OAKHAVEN.
      


      
        Quel âge pouvait bien avoir le grand-père de Zach ? Son père avait l’air plutôt jeune – plus jeune que le mien, en tout cas. Le grand-père devait donc avoir à peine la soixantaine – pas vraiment l’âge pour être pensionnaire d’un « centre de soins palliatifs ».
      


      
        Zach descendit de la voiture, s’arrêta, puis me jeta un coup d’œil. J’avais déjà pris mon sac pour le suivre quand il me vint à l’esprit qu’il préférait peut-être que je l’attende ici.
      


      
        — Tu n’es pas obligée de venir si tu n’as pas envie, dit-il comme pour répondre à mon interrogation.
      


      
        — Ça m’est égal. À moins que tu ne souhaites pas que je t’accompagne, répondis-je, un pied dans la voiture, l’autre dehors.
      


      
        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua-t-il avec un sourire.
      


      
        Nous arrivions devant l’entrée quand la porte s’ouvrit sur deux hommes et une femme. Je sentis Zach se raidir. Curieuse, je suivis son regard.
      


      
        L’un des hommes leva la tête. En nous apercevant, il hésita, puis adressa quelques mots aux autres. La femme acquiesça, passa le bras sous celui de l’autre homme et l’entraîna vers la voiture garée à l’autre bout du parking.
      


      
        Le premier, qui s’approchait à présent de nous, avait un air bizarrement familier.
      


      
        — Zach ! Content de te voir.
      


      
        — Salut, répondit Zach sèchement.
      


      
        Qui était ce type ? La trentaine, svelte, il portait un élégant costume gris. Ses cheveux châtain clair et ses traits fins lui conféraient une beauté banale. Il serra la main de Zach, puis se tourna vers moi.
      


      
        — Qui est cette charmante jeune fille ?
      


      
        À en juger par son sourire, il se croyait charmeur, mais son regard n’était pas naturel. Peut-être que l’attitude de Zach m’influençait, mais je n’aimais pas cet individu.
      


      
        — Alors, Zach, tu ne fais pas les présentations ?
      


      
        — Phé, voici mon oncle, Trent Redford III, s’exécuta Zach à contrecœur. Oncle Tripp, voici Perséphone Archer, de Devenish.
      


      
        C’était donc l’homme que nous avions rencontré dans l’obscurité, Trent et moi, après l’épisode de la bibliothèque. Et s’il en parlait devant Zach ? Je croisai les doigts en espérant qu’il faisait trop sombre à ce moment-là pour qu’il m’ait vue, et que Trent ne lui avait pas dit mon nom après coup.
      


      
        — Cet uniforme vous trahit, déclara-t-il.
      


      
        Son sourire ne dissipa pas du tout mes craintes. Certes, il ne m’avait pas dénoncée, mais rien ne prouvait qu’il ne le ferait pas d’une minute à l’autre.
      


      
        Je me mis à jouer avec la glissière de mon sac.
      


      
        — Enchanté, Perséphone.
      


      
        Il me tendit la main, que je serrai brièvement. Même si je l’avais pressentie, la décharge électrique qui me secoua le bras était si forte que j’eus un mouvement de recul. Je me recomposai vite un sourire crispé.
      


      
        — Moi aussi, monsieur Redford.
      


      
        Mal à l’aise, je me remis à triturer la glissière. Ouvert, fermé, ouvert…
      


      
        — Je vous en prie, Phé, appelez-moi Tripp.
      


      
        — D’accord.
      


      
        — Une jeune fille aussi jolie… Je suis sûr que Trent s’est déjà présenté.
      


      
        — Oui, je le connais.
      


      
        Peut-être que Tripp ne savait pas qui j’étais, finalement ?
      


      
        — Merveilleux ! fit-il, comme s’il était persuadé que je ne pouvais qu’adorer son rejeton.
      


      
        De nouveau, il se tourna vers Zach :
      


      
        — Tu viens voir ton grand-père ? Il est en excellente forme, aujourd’hui.
      


      
        — Vraiment ?
      


      
        — Tu sais, il a ses bons et ses mauvais jours…
      


      
        — C’est vrai. D’ailleurs, on va y aller tout de suite, je dois récupérer Corinne à Devenish, après, dit Zach en jetant un coup d’œil sur sa montre.
      


      
        — Oh là ! Tu n’as pas intérêt à être en retard. Les femmes Redford sont redoutables quand on les agace. Passe le bonjour à tes parents. Et à Corinne aussi, bien sûr.
      


      
        — D’accord. On y va, Phé ?
      


      
        J’acquiesçai, songeuse : savait-il à quel point il avait l’air glacial alors qu’il s’éloignait sans jeter un regard en arrière ? Qu’est-ce qu’ils avaient dans cette famille ?
      


      
        — Désolé. Je suis sûr que tu ne t’attendais pas à rencontrer toute ma famille quand je t’ai proposé de t’emmener en ville.
      


      
        — Pas de problème.
      


      
        Ça me démangeait de lui demander pourquoi les Redford semblaient tous si distants les uns envers les autres, voire même hostiles, mais je ne voyais aucune manière diplomate de le faire.
      


      
        — Oncle Tripp n’est pas pire que Trent, reprit Zach. À ce propos… Est-ce que Trent… enfin… est-ce que vous vous êtes vus ?
      


      
        — Une ou deux fois. Je ne crois pas qu’on ait beaucoup de points communs.
      


      
        — Alors, tu ne t’intéresses pas à…
      


      
        — Pas du tout.
      


      
        L’air ravi de Zach me réjouit. La jalousie n’était pas un trait de caractère admirable, mais j’étais bien contente qu’il ne veuille pas que je fréquente son cousin.
      


      
        Dans le hall, très élégant, la réceptionniste accueillit Zach en l’appelant par son nom et nous indiqua l’arrière du bâtiment.
      


      
        — M. Redford est dans le jardin.
      


      
        Pendant que nous franchissions la porte-fenêtre, un homme passa devant nous à petits pas, accompagné par une infirmière. Ses bras et sa tête tremblaient beaucoup. Dans le patio, une femme en fauteuil roulant, enveloppée dans une couverture, semblait admirer un magnifique rosier. Pourtant ses yeux vides ne regardaient rien ; sa bouche remuait comme si elle parlait tout bas. Ce n’était pas la première fois que je voyais ce genre de scène : dans mon ancienne école, on avait des travaux d’intérêt général, et j’avais été bénévole dans une maison de retraite où des comportements comme ceux-ci étaient courants. Ce qui semblait vraiment bizarre, par contre, c’était qu’aucun des patients n’avait de rides. En fait, j’aurais été surprise qu’ils aient la soixantaine.
      


      
        Une femme m’adressa un sourire éclatant. La seconde d’après, elle parut troublée ; elle s’écroula dans son fauteuil et se mit à tripoter le plaid en tricot étalé sur ses genoux. Je cachai ma surprise de mon mieux. Toutes ces personnes étaient bien plus jeunes que mes grands-parents paternels, qui vivaient à Palm Spring et passaient la majeure partie de leur temps à jouer au golf.
      


      
        Près de la fontaine, un homme aux cheveux poivre et sel, installé lui aussi dans un fauteuil roulant, se prélassait au soleil. Il avait des épaules larges, et on devinait qu’il était grand. Je pensai que c’était le grand-père de Zach. Lorsqu’il nous regarda et nous sourit, la ressemblance fut encore plus frappante. Il n’avait pas la même couleur d’yeux que Zach, mais tous deux avaient le même sourire.
      


      
        — Zachary, dit-il chaleureusement en tendant le bras.
      


      
        — Bonjour, Grand-père. Ça a l’air d’aller. Comment tu te sens ?
      


      
        — Ça va très bien. Assieds-toi, mon grand.
      


      
        Il me regarda, et son sourire vacilla.
      


      
        — On s’est déjà rencontrés ? Je… je suis désolé, je ne rappelle pas votre nom, mademoiselle.
      


      
        — C’est Phé, Grand-père, tu ne la connais pas. Elle est nouvelle ici.
      


      
        — Ah.
      


      
        M. Redford senior acquiesça, mais son regard avait perdu de son éclat. Je m’en voulus d’avoir assombri son humeur.
      


      
        — Enchanté, Phé. Grant devrait sortir plus souvent avec des filles ; je n’arrête pas de le lui dire. Toujours le nez dans ses livres, celui-là.
      


      
        — Grand-père, je suis Zach, dit doucement Zach.
      


      
        — Je sais bien, qui d’autre pourrais-tu être ? Alors, comment ça se passe à l’école ? Ça doit être bien, la première. Plus qu’un an, et c’est toi qui vas faire la loi.
      


      
        Zach et son grand-père discutèrent un moment. M. Redford était lucide et éloquent, mais par moments il avait le regard dans le vague, comme s’il avait oublié ce qu’il disait. Sa main gauche, posée sur son genou, était agitée d’un léger tremblement. Le voir ainsi me brisait le cœur. Ça devait être tellement dur pour la famille ! Zach, lui, semblait rempli de joie. Il prit tout son temps, même après avoir fait le tour des sujets de conversation habituels. Apparemment, son grand-père était dans un très, très bon jour.
      


      
        Quel était donc son problème ? Comme les autres pensionnaires, il était trop jeune pour être si faible. Et encore, si Toy avait raison, ceux-là faisaient partie des chanceux ! La plupart des habitants de Shadow Hills décédaient bien avant d’atteindre cet âge.
      


      
        J’étais plus que jamais déterminée à découvrir le secret de cette ville.
      


      
        Quand nous nous retrouvâmes sur le parking de Oakhaven, je lançai sur un ton désinvolte :
      


      
        — Dis, Zach, c’est quoi, un Brevis Vita ?
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        — Quoi ?
      


      
        Zach pivota d’un coup vers moi, une main crispée sur le volant, et la voiture fit une embardée. Il rectifia sa trajectoire précipitamment.
      


      
        — Pardon. Je… euh, qu’est-ce que tu as dit ?
      


      
        — Bien essayé ! J’ai dit : c’est quoi, un Brevis Vita ?
      


      
        — Aucune idée. Où as-tu entendu ça ?
      


      
        — Des élèves en discutaient ce matin.
      


      
        Je n’allais tout de même pas lui raconter l’épisode de la bibliothèque ! Même si j’étais dingue de ce garçon, je trouvais qu’il était un peu tôt pour lui dévoiler mes activités illégales.
      


      
        — Qui ça ?
      


      
        — Je ne les connais pas. C’est pas le problème.
      


      
        — Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il en fixant la route comme si elle risquait de disparaître au prochain virage. Pourquoi je saurais ce que c’est un… comment déjà ? Brevis Vita ?
      


      
        — Peut-être parce que tu en es un ?
      


      
        — Phé… C’est n’importe quoi ! Je n’ai aucune idée de ce que tu crois, mais…
      


      
        — Très bien. Je vais te le dire. Je crois que tu possèdes une sorte d’énergie bizarre qui fait que tu peux attirer les objets en métal et recharger mon iPod à main nue.
      


      
        — Certaines personnes ont naturellement plus d’électricité statique que d’autres. Il y en a même qui ne peuvent pas porter de montre à cause du champ électromagnétique.
      


      
        — Et est-ce que ces gens-là sont capables de faire fondre le plastique avec leurs doigts ?
      


      
        — Je t’ai dit…
      


      
        — Tu ne m’as rien dit ! Ou, du moins, rien de vrai. Écoute, je sais que tu as fait le même rêve que moi, celui dans le cimetière. Tu l’as admis, ou presque, l’autre jour à la librairie !
      


      
        Zach s’accrochait au volant de toutes ses forces.
      


      
        — Je sais aussi que ça ne concerne pas que toi, ces trucs hyper bizarres ! Corinne et Trent me font une séance d’électrochocs chaque fois quand je leur serre la main. Trent a aussi l’étrange habitude de déclencher les alarmes des voitures juste en passant devant, et – ah, oui – il fait jaillir des étincelles de ses doigts !
      


      
        — Il fait quoi ? Devant toi ?
      


      
        — Oui. Il a agrippé une table au centre, et il y a eu des étincelles.
      


      
        — Quel crétin ! Pourquoi il a fait ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        — Je crois qu’il était un peu en colère. Je venais de lui dire que je préférais aller au bal toute seule.
      


      
        — J’aurais aimé voir ça ! s’écria Zach.
      


      
        Il sourit, amusé, avant de reprendre son sérieux.
      


      
        — Ça doit être de famille. On a trop d’électricité dans le corps, ou quelque chose comme ça.
      


      
        — Trop d’électricité dans le corps ? C’est le terme scientifique ?
      


      
        Zach ne répondit pas, le regard rivé à la route. J’embrayai :
      


      
        — Ne me raconte pas que c’est un truc de famille ! Ça concerne tous les habitants de Shadow Hills. Je suis au courant pour l’épidémie. J’ai découvert que les seuls survivants étaient les colons venus du Derbyshire, en Angleterre. Or ta famille – comme plusieurs autres – descend de ces gens-là. Ce que je n’ai pas encore compris, par contre, c’est comment tes ancêtres ont pu survivre à l’épidémie. Ma seule hypothèse, c’est qu’ils ont subi un genre de mutation génétique.
      


      
        Bien sûr, mon « hypothèse », je l’avais trouvée dans les documents de la salle des archives, mais ça, Zach n’avait pas besoin de le savoir…
      


      
        — Phé ! grogna-t-il. Où es-tu allée chercher tout ça ?
      


      
        — Quand j’ai compris pour l’épidémie et la mutation génétique, poursuivis-je sans répondre à sa question, tout collait : pourquoi les gens de Shadow Hills sont super intelligents et peuvent lire un bouquin en moins de deux ; comment ça se fait que vous ayez cette énergie électrique complètement dingue. Ah, et aussi, le fait que tu aies l’ouïe plus fine qu’un chien de chasse.
      


      
        Zach ouvrit la bouche, mais je continuai à faire feu. Je n’allais pas le laisser s’expliquer avant d’avoir tout exposé.
      


      
        — Je me suis demandé si tout ça pouvait être le résultat de cette anomalie génétique. Et si, au bout de deux cent cinquante ans de mariages entre les porteurs du même gène, ces caractéristiques se sont renforcées, au point de vous permettre de développer ces superpouvoirs, ainsi que la télépathie ou la possibilité d’entrer dans les rêves des gens.
      


      
        — Je n’ai pas de superpouvoirs ! C’est ridicule.
      


      
        — Vraiment ? Et qu’est-ce que tu dis de Corinne et de ses menaces à peine voilées, quand elle essaie de m’éloigner de toi ? Quelle sœur s’intéresse autant aux copines de son frère ?
      


      
        Je me tus, gênée. « Là, on peut dire que tu t’es un peu avancée, ma vieille ! » me dis-je, rouge de honte. Non, travailler en binôme dans un cours et monter dans la même voiture ne faisaient pas de nous un couple. Je priai pour qu’il ne s’aperçoive pas de mon embarras. Je me ressaisis : pas question de me laisser désarçonner par un simple lapsus !
      


      
        — Alors, dis-moi ce qui se passe dans cette ville ! Et ne me mens pas – je ne vais pas arrêter de chercher parce que tu vas me servir une excuse pourrie.
      


      
        — Moi, j’aimerais que tu arrêtes, Phé. Je pense que je peux te faire confiance, mais si j’étais aveuglé par mes sentiments ? Quand tu es là, j’ai l’impression que toute ma raison s’évapore. C’est de la folie ! Pour moi comme pour toi.
      


      
        — Moi, ça me va.
      


      
        Je me penchai vers Zach et vis sa pomme d’Adam remuer alors qu’il avalait sa salive.
      


      
        — Pas à moi, dit-il sans me regarder. Ceux de Shadow Hills ne se laissent pas facilement intimider, et ils cachent leur secret depuis des centaines d’années. Il y en a, ici, qui pensent qu’il suffirait d’une seule personne un peu curieuse pour que nous nous retrouvions tous transformés en rats de laboratoire par le gouvernement. Je ne sais pas jusqu’où certains iraient pour se protéger, eux et leurs familles. Il faut que nous restions entre nous ; c’est le seul moyen d’être en sécurité.
      


      
        — Tu crois vraiment que j’appellerais le FBI pour qu’ils viennent te chercher ? demandai-je, bras croisés.
      


      
        — Avec les étrangers, on ne sait jamais.
      


      
        — Peut-être, mais moi, tu peux me faire confiance. Là-dessus, tu n’as pas tort.
      


      
        Nos regards se rencontrèrent ; les sentiments qu’exprimaient ses yeux étaient si intenses que je dus détourner les miens.
      


      
        — Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu me prends pour un mutant ? Même si je te disais la vérité, tu ne me croirais pas ! Sérieusement, tu dois être persuadée que je ne suis même pas humain.
      


      
        — N’importe quoi ! Tu penses que je monterais en voiture avec toi si je te voyais comme ça ? Et que je te poserais ces questions si je croyais que tu étais un monstrueux tueur en série ? Non mais, tu me prends pour une débile ou quoi ?
      


      
        — Mais non, tu n’es pas débile, fit-il, les dents serrées.
      


      
        Il leva le pied de l’accélérateur, et la voiture ralentit.
      


      
        — Je te trouve… Je n’en sais rien ! Tu es complètement différente des autres. Tu parais si libre, si authentique, si… toi.
      


      
        Comment pouvait-il savoir qui j’étais, moi, qui luttais chaque jour pour rassembler des petits bouts de mon identité ?
      


      
        — C’est comme si tu n’avais peur de rien.
      


      
        Ça me surprenait toujours de constater à quel point ma carapace me cachait bien, alors que j’avais l’impression que tout le monde voyait à travers, découvrant une personnalité parfaitement inintéressante.
      


      
        — C’est juste que je n’ai pas peur de toi. Je ne pense pas que tu puisses me faire de mal.
      


      
        — J’aimerais que tu aies raison. Mais ce n’est pas de moi que je me méfie. Je te mettrais en danger si je te parlais de nous. Ce n’est pas uniquement mon secret. Si je te le révélais, je trahirais tous les autres – des centaines de personnes. Et s’ils découvraient que tu es au courant – si tu le disais à quelqu’un…
      


      
        La menace tacite resta en suspens. Cependant mon besoin de savoir – de connaître Zach – était plus fort que ses avertissements. Et puis, de toute façon, je n’arrivais pas à imaginer qui que ce soit ici m’enfermer ou me tuer. Ces gens avaient des capacités intellectuelles surdéveloppées, ce n’était pas des hommes des cavernes !
      


      
        — Est-ce que ça veut dire que tu vas m’en parler ?
      


      
        — Je ne sais pas. D’un côté, je rêve de fuir tout ça, de ne plus avoir à m’en préoccuper. Même si ça devait signifier ne plus jamais te parler.
      


      
        Mon ventre se noua. L’idée de le perdre de vue m’affolait. Chaque seconde passée en sa compagnie me donnait toujours plus envie d’être avec lui.
      


      
        — Mais une partie de moi, plus grande que je n’ose l’admettre, n’arrête pas de penser à toi.
      


      
        Il passa la main dans ses cheveux, les yeux rivés sur la route.
      


      
        — J’ai imaginé comment ce serait de tout te raconter, pour rompre avec ma petite vie bien organisée, quitte à être irresponsable. Et même si je déteste ça, cette part de moi a l’air d’avoir le dessus.
      


      
        Il emprunta un chemin de terre et s’arrêta devant une grille fermée.
      


      
        — C’est ta dernière chance, Phé… Tu n’as qu’un mot à dire, et je te ramène à l’école, et on fait comme si rien ne s’était passé.
      


      
        C’était bien la dernière chose que je voulais.
      


      
        — Dis-moi !
      


      
        Avec un bref signe de tête, Zach descendit de la voiture et enjamba le muret qui prolongeait la grille.
      


      
        — On va où ? C’est quoi, cet endroit ? demandai-je en le suivant.
      


      
        — Aucune idée. L’arrière d’une propriété. Je ne veux pas parler de ça dans la voiture de Corinne, ça me rappelle trop que je ne suis pas censé le faire. Écoute, quand je dis que c’est vraiment secret, je suis sérieux. Si quelqu’un apprend que je te l’ai dit, je suis dans la merde jusqu’au cou.
      


      
        — Avec le Conseil ?
      


      
        — Et tu prétends que c’est moi qui ai la capacité de lire dans les pensées !
      


      
        — Tu peux le faire ?
      


      
        — Je n’appellerais pas ça comme ça, mais oui, en quelque sorte.
      


      
        Voilà pourquoi il en savait plus sur moi que moi-même. Et pourtant il était toujours là. Il ne me considérait pas comme une fille superficielle ou débile. Il m’aimait bien – assez pour désobéir aux règles qu’il avait suivies depuis toujours. Une pensée me vint à l’esprit. Combien de fois avais-je rêvé de l’embrasser ? Sentir ses bras musclés autour de moi, ses doigts dans mes cheveux… « Et merde ! Ça recommence ! »
      


      
        — Alors, t’appellerais ça comment ? demandai-je en espérant masquer mon trouble.
      


      
        — Je n’ai pas de nom pour ça. En fait, j’essaie de le faire le moins possible. Ce n’est pas toujours génial de savoir ce que quelqu’un pense vraiment de toi…
      


      
        Je n’imaginais personne penser du mal de Zach – à part peut-être Trent.
      


      
        — En réalité, je fais du patchwork, déclara-t-il.
      


      
        — Du patchwork ?
      


      
        — C’est comme si on me lançait un bric-à-brac pour que je rassemble les morceaux. Parfois, je n’y comprends absolument rien. J’ai des flashs, mais jamais de vue d’ensemble. Souvent, je ne vois qu’un symbole qui représente tel ou tel sentiment. Au mieux, j’ai l’empreinte d’un souvenir, dépourvue de contexte. Il n’y a aucun son – je ne peux pas entendre ce que tu penses.
      


      
        Je me détendis un peu.
      


      
        — Et puis, pour que ça marche, il faut que j’aie un contact physique avec la personne.
      


      
        « Alors, c’est pour ça que Trent ne voulait pas me lâcher la main, l’autre jour ! songeai-je. Il était en train d’écouter – ou de voir – mes pensées ! »
      


      
        — Et pour le rêve ?
      


      
        — Ça, je ne sais pas. Ça ne m’était jamais arrivé avant. Je t’assure, ajouta-t-il en voyant ma mine dubitative. J’étais le premier étonné quand je t’ai vue samedi au cimetière. Si je t’ai suivie, c’est que j’ai simplement pensé que tu ressemblais à la fille de mon rêve. Mais, en fait, c’était vraiment toi.
      


      
        Je me rappelai l’expression sur son visage cet après-midi-là. Il avait l’air aussi surpris que moi.
      


      
        — D’accord, je te crois. Et pour le reste ?
      


      
        — Tu es sur la bonne piste avec ta théorie sur la mutation génétique. Mais il y a des choses que tu ignores. Déjà, nos ancêtres ne venaient pas de tout le Derbyshire, même si c’est ce que le Conseil prétend pour tromper la communauté scientifique. Ils venaient d’un village appelé Eyam.
      


      
        « Eyam… » Je repensai aux cahiers dans la bibliothèque.
      


      
        — Et ils avaient subi une mutation connue sous le nom de Delta 32. C’est pour ça que le Conseil reste vague sur notre histoire. Les descendants des habitants de Eyam intéressent beaucoup les chercheurs, et la dernière chose dont on ait besoin, c’est que des types en blouse blanche se pointent pour examiner notre ADN.
      


      
        — Mais, s’ils sont déjà au courant pour la mutation, qu’est-ce que ça peut leur faire que vous ayez ce gène ou pas ?
      


      
        — Dans notre cas il ne s’agit pas de Delta 32. Il te faut plus d’informations. Tu sais déjà pour la peste bubonique, n’est-ce pas ?
      


      
        — Oui.
      


      
        — Bon. Alors, elle a frappé Eyam en 1665, et comme elle se répandait très vite, les habitants se sont mis en quarantaine.
      


      
        — Mais ça revenait à se condamner à mort ! m’écriai-je.
      


      
        — En effet, mais si les gens fuyaient, ils risquaient de contaminer le reste du monde. Alors, ils se sont coupés de l’extérieur, ils ont enterré leurs morts et ont profité de l’aide des habitants des villages voisins, qui déposaient la nourriture aux abords d’Eyam. La peste a duré un an, mais la moitié des villageois avaient survécu.
      


      
        — Le gène les a protégés.
      


      
        — Oui, d’après les tests ADN effectués sur leurs descendants qui vivent toujours à Eyam. La mutation vient probablement d’une réaction à un agent pathogène plus ancien, et quand la peste est arrivée, les porteurs de Delta 32 étaient immunisés.
      


      
        — C’est pour ça qu’ils n’ont pas succombé à l’épidémie de Shadow Hills ?
      


      
        — C’est probable, mais à un moment donné, le gène a dû se transformer, parce que aucun habitant de Shadow Hills ne porte le Delta 32 maintenant. Notre mutation a donné des effets secondaires différents, plutôt étranges.
      


      
        — Tu veux dire magiques ?
      


      
        — Pas magiques, juste extrêmement anormaux.
      


      
        — Comment ça se fait ? Qu’est-ce qui vous rend comme ça ?
      


      
        — Si on le savait, on n’aurait pas besoin d’un département de recherche génétique à l’hôpital, répondit Zach en me regardant comme si j’étais une demeurée.
      


      
        Il me rappela mon père, qui prenait son ton supérieur quand la conversation basculait sur des questions de loi.
      


      
        — Il semble que nous ayons plus de myéline que les autres, ce qui fait que les informations circulent plus vite dans notre cerveau. Nous avons aussi plus d’acétylcholine. C’est un neurotransmetteur qui joue un rôle dans la mémoire et l’apprentissage.
      


      
        — En gros, ton cerveau marche à la vitesse de la lumière, et tu n’oublies jamais rien.
      


      
        — En gros, oui. Et ça nous donne aussi un avantage : une ouïe surdéveloppée.
      


      
        — Waouh ! La vie est injuste…
      


      
        — Il y a des revers pas terribles. Les Brevis Vita ont un électromagnétisme plus puissant que la normale.
      


      
        — Sans déconner ! Je ne comprends pas comment ça se fait que tu n’attires pas plus l’attention à force d’électrocuter les gens à tour de bras.
      


      
        — On n’électrocute pas les gens. Ça ressemble plutôt à la petite décharge qu’on peut recevoir en sortant une couverture du sèche-linge.
      


      
        — Ah bon ? Alors, pourquoi ça me fait plus mal que la fois où je me suis électrocutée avec mon sèche-cheveux ? Est-ce que je suis plus sensible que le commun des mortels ?
      


      
        — Ton énergie ne ressemble pas à celles des autres – c’est une des choses qui te rendent différente. Elle est très forte, mais ce n’est pas une question d’électricité. Ta… je ne sais pas comment appeler ça… ta force vitale ? ton aura ? Je ne trouve que des mots New Age débiles.
      


      
        — C’est bon, je connais. Ma mère est une ex-hippie.
      


      
        — Bon. Alors, disons que ta « force vitale » est très agressive.
      


      
        — Comment ça, ma force est très agressive ? m’esclaffai-je.
      


      
        L’expression sérieuse de Zach me stoppa net.
      


      
        — D’habitude, l’énergie des hommes est enfermée en eux. Elle ne se manifeste que lorsqu’on la provoque, et la nôtre est toujours plus forte. Or la tienne est si importante qu’elle forme un bouclier qui t’entoure constamment, à une distance d’environ un mètre de ton corps. Et elle est aussi puissante que la nôtre, peut-être même plus. Quand tu nous serres la main, c’est comme… enfin, la meilleure comparaison, c’est deux aimants qu’on essaie de coller.
      


      
        — Ils se repoussent.
      


      
        L’idée que mon énergie éloigne Zach ne me plaisait guère. Surtout que, moi, je ressentais exactement le contraire.
      


      
        — Pas tout à fait. Voyons si j’arrive à te l’expliquer mieux que ça. Imagine que nous sommes des batteries de voiture. Quand on se touche, c’est comme si on était connectés par le câble de démarrage, et on se retrouve tous les deux… rechargés.
      


      
        Je ne sais pas si c’était le but de son exposé, mais tout cela me sembla drôlement sensuel.
      


      
        — On ne peut pas ignorer ton énergie. C’est grisant pour nous quand on pénètre ton… espace. Corinne l’a remarqué aussi, et je suis sûr que Trent adore la sensation que tu lui procures.
      


      
        Le visage de Zach s’assombrit.
      


      
        Je pensai à ce que je ressentais quand j’étais assise à côté de lui en cours de photographie.
      


      
        — Est-ce que tu as l’impression d’avoir pris trop de caféine quand on est côte à côte ? demandai-je.
      


      
        — Caféine, alcool, drogues, appelle ça comme tu veux. C’est une tempête qui fait rage en moi, mais en même temps je suis incroyablement concentré. Ça paraît dingue, hein ?
      


      
        — Non. Moi aussi, je le ressens.
      


      
        Il me regarda, et c’était comme si le temps s’était arrêté. Les oiseaux qui gazouillent d’habitude à la tombée de la nuit s’étaient tus, et l’air semblait parfaitement immobile. J’avais une envie folle de l’embrasser, de l’attirer tout contre moi. Cela me terrifiait : je n’avais jamais rien ressenti d’aussi fort pour quelqu’un. Et si je faisais tout foirer ? Et si nos énergies ne pouvaient pas coexister ?
      


      
        — Et… euh… qu’est-ce qu’elle fait d’autre, ton énergie ? Enfin, à part m’électrocuter chaque fois que tu me frôles ?
      


      
        Les mots dégringolèrent de ma bouche, brisant la magie de l’instant et me laissant déçue et soulagée à la fois.
      


      
        Zach cligna des yeux comme s’il venait de se réveiller.
      


      
        — Hmm… Eh bien, elle diffuse nos émotions. C’est pour ça qu’on peut déclencher des alarmes de voitures, allumer des télés ou des radios quand on est énervés. Parfois, elle fait démarrer de petits feux, finit-il hâtivement.
      


      
        — Comme Drew Barrymore dans Charlie ?
      


      
        — Mais non. On ne peut pas le faire simplement en regardant les choses. On doit les toucher.
      


      
        — Ça, c’est rassurant…
      


      
        — En général, on apprend à se contrôler avec le temps, mais parfois, quand on est dépassés, on…
      


      
        — … fait fondre des étiqueteuses ?
      


      
        — Voilà. Mais ça, c’est juste quand des filles légèrement agressives se mettent à vous suivre partout en vous harcelant de questions et essayent de vous forcer à inviter quelqu’un à un bal.
      


      
        — C’est tout ce que tu méritais pour nous avoir espionnées, Adriana et moi !
      


      
        — Et tu me l’as bien fait payer.
      


      
        — C’est ça ! Comme si ç’aurait été l’horreur d’y aller avec une fille super belle et sûre d’elle.
      


      
        — Sûre d’elle ? Cette fille est une croqueuse d’hommes. Un piranha en Dior.
      


      
        — Hé ! Tu parles de ma meilleure copine de Devenish.
      


      
        — Je ne dis pas que je ne l’aime pas. En fait, je la trouve plutôt marrante. Et je vois comment vous vous complétez. Mais d’un point de vue romantique, non, elle n’est vraiment pas mon genre.
      


      
        Il avait insisté sur le « elle ». Est-ce que ça voulait dire que moi, j’étais son genre ?
      


      
        Il se tourna vers la voiture, et je compris qu’il voulait mettre un terme à cette conversation. J’hésitai à lui poser ma dernière question ; je savais qu’elle serait douloureuse. Mais je ne pouvais pas m’arrêter là. Il fallait que je sache tout.
      


      
        — Il y a un autre mauvais côté, hein ? Ce Brevis Vita… La vie courte.
      


      
        — Oui, acquiesça-t-il sans me regarder. On ne… enfin, on ne vieillit pas. La mutation semble accélérer tout – on est plus vifs, plus intelligents, mais on s’éteint plus vite. C’est comme s’il manquait le disjoncteur dans notre cerveau. Nos chercheurs essaient de comprendre pourquoi on est comme ça. C’est le but de toute la recherche génétique. Ils s’efforcent de trouver un moyen d’arrêter ce processus, sans résultat jusqu’à maintenant. Les Brevis Vita meurent jeunes. Et si on ne meurt pas, c’est le cerveau qui est attaqué. Démence. Maladies nerveuses. Psychoses sévères. On a des nouveaux médicaments qui aident à tenir le coup un peu plus longtemps, mais je ne sais pas ce qui est pire : mourir à quarante ans, ou végéter comme mon grand-père.
      


      
        Je pensai aux gens que j’avais vus à la maison de retraite – ça devait être horrible, pour eux qui avaient été des génies, de se retrouver avec les idées confuses, en fauteuil roulant, faibles et tremblants !
      


      
        — C’est terrible, murmurai-je. Je suis désolée.
      


      
        — Je n’aurais pas dû t’emmener là-bas. C’était stupide.
      


      
        — Non, non, je suis contente que tu l’aies fait.
      


      
        Je le regardai. Qu’il m’ait proposé de l’accompagner signifiait quelque chose. Il me faisait confiance. Exposer comme ça une partie de sa vie le prouvait encore plus que sa confession sur les Brevis Vita. À présent, nous étions connectés.
      


      
        Il sourit faiblement et entrelaça ses doigts aux miens. Il n’y eut aucune décharge cette fois, que de la chaleur. Nous retournâmes à la voiture, main dans la main.
      


      


      
        Ce soir-là, après dîner, je m’enfermai à clé dans ma chambre, posai le livre que Sarah m’avait donné sur le lit et défis avec précaution le ruban qui tenait la couverture.
      


      
        Je me mis à tourner fiévreusement les pages épaisses aux bords jaunis et poussai un soupir de déception en découvrant un alphabet inconnu. Bon sang, Sarah m’avait refilé un bouquin écrit en grec ! Et je l’avais même remerciée… J’étais revenue à mon point de départ.
      


      
        Enfin, pas tout à fait. Au moins je connaissais maintenant le nom de la marque sur ma hanche. Je tapai « roue d’Hécate » sur Google. Ce que je vis me fis frissonner.
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        « Ce symbole en forme de labyrinthe représente le dédale de la connaissance. Il rappelle aussi l’affinité d’Hécate avec le chiffre 3. » Voilà pourquoi mes rêves commençaient toujours à 3 h 33 !
      


      
        « Son pouvoir est triple. Elle contrôle la nature : ciel, terre et Enfers, et le cycle de la vie : naissance, vie et mort. »
      


      
        Je cliquai sur « Foire aux questions ».
      


      
        L’origine d’Hécate semblait confuse, mais selon la théorie prédominante elle faisait partie des Titans, qui avaient précédé les dieux olympiens. Elle possédait un vaste pouvoir :
      


      
        « Hécate est la déesse des esprits et de la sorcellerie ; elle est considérée comme une divinité maléfique. On dit que c’est elle qui envoie les démons qui provoquent les cauchemars. »
      


      
        Je frissonnai de nouveau.
      


      
        « Cependant, Hécate savait se montrer bienveillante puisqu’elle aidait souvent les hommes lors du passage de la vie aux Enfers, comme elle le fit avec Perséphone. »
      


      
        Je me mis à faire les cent pas dans ma chambre. Bien sûr, j’avais déjà entendu parler du mythe de Perséphone, la fille de Déméter, déesse de la fertilité, enlevée par Hadès, le dieu des Enfers. Sa mère, désespérée, avait fait en sorte que plus aucune plante ne puisse pousser sur la terre. Hadès avait alors autorisé Perséphone à remonter à la surface durant quelques mois dans l’année. Pendant ceux où elle se trouvait aux Enfers, toute chose mourait sur terre ; c’est comme ça qu’on expliquait l’hiver. Mais je n’avais aucun souvenir du rôle d’Hécate là-dedans.
      


      
        Je retournai à mon ordinateur et fis une recherche « Hécate+Perséphone ». On se perdait dans la multitude des informations, mais je finis par tomber sur quelque chose d’intéressant.
      


      
        Pour aider Déméter, Hécate avait guidé Perséphone des Enfers jusqu’à la terre en éclairant le chemin avec sa fameuse torche.
      


      
        Depuis la mort d’Athéna, j’avais eu la sensation de chercher quelque chose, sans savoir quoi. Était-ce possible qu’Hécate m’ait amenée à Devenish ? Avais-je été guidée ? Mes rêves semblaient toujours essayer de me transmettre un message. Sans compter que ce que je venais de lire sur Hécate faisait écho en moi. Je ramassai l’étrange grimoire et passai le doigt sur la reliure de cuir, songeuse.
      


      
        Il y avait bien des cours de grec à Devenish ; peut-être que la prof accepterait de me décrypter le livre. Heureusement, le lendemain, un vendredi, les cours finissaient tôt, et nous avions du temps pour étudier et rencontrer nos tuteurs. J’avais mon premier entretien avec M. Sherwood, mais, ensuite, je pourrais faire un détour par le bâtiment des langues.
      


      
        Je glissai le livre sous mon matelas et sursautai en constatant que le bracelet d’Athéna n’était plus à mon poignet.
      


      
        Paniquée, je me mis à fouiller dans mon sac à main avant de tout renverser par terre pour regarder dans les poches intérieures. Vides.
      


      
        Rien dans le tiroir du bureau non plus.
      


      
        « Réfléchis ! » Pas facile. Il s’était passé tellement de choses dans la journée ! J’avais forcément mis le bracelet le matin. Je le mettais toujours. Bien sûr ! La piscine. Je l’avais enlevé et rangé dans mon sac avant d’aller nager. Mais impossible de me souvenir si je l’avais remis après. Tout avait été si troublant ! D’abord cette vision, puis Zach volant à mon secours… J’avais pu le perdre lors de mon malaise, ou alors il était tombé de mon sac. Je ne l’aurais certainement pas remarqué à ce moment-là. À moins que je ne l’aie laissé dans mon casier… Oui, ce devait être cela.
      


      
        Je pris une profonde inspiration pour me calmer. Pas la peine de faire une crise d’hystérie. Je croyais savoir où il était. Je n’avais qu’à y passer le lendemain pour le chercher. Malgré cela, je n’arrivais pas à me débarrasser de la peur d’avoir définitivement perdu le bracelet de ma sœur.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 11
    


    
      
        Le lendemain matin, je trouvai le centre sportif fermé jusqu’à quinze heures pour maintenance. Il fallait que je m’occupe d’ici là. En sortant de l’entretien avec M. Sherwood, je coupai par le campus pour me rendre au bâtiment des langues.
      


      
        La toute dernière salle du troisième étage affichait l’écriteau : PAMELA CARR, LATIN ET GREC ANCIENS. Je jetai un œil par la vitre de la porte. Une blonde, assise au bureau, était en train de corriger des copies, stylo rouge à la main. « Alors, c’est elle, la femme de M. Carr », songeai-je. Elle portait un tailleur gris quelconque ; ses lunettes à monture d’acier et ses cheveux ternes lui donnaient l’air de la parfaite prof de langues mortes.
      


      
        Je frappai timidement, et elle leva un regard vide sur moi, avant de me faire signe d’entrer.
      


      
        — Oui ? Je peux vous aider ?
      


      
        — Bonjour. Je m’appelle Perséphone Archer, je suis nouvelle. Voilà, on m’a donné ce livre. Je crois que c’est du grec, mais je n’en suis pas sûre. Vous pourriez regarder, s’il vous plaît ?
      


      
        Un peu surprise, elle saisit le livre que je lui tendais.
      


      
        — Dites donc ! Il n’est pas léger. Et pas tout neuf. Où l’avez-vous eu ?
      


      
        — C’est un cadeau de… euh… de ma tante.
      


      
        — Voyons voir…, dit Mme Carr en ouvrant le volume. Hélas, je ne pourrai vous être d’une grande aide, ajouta-t-elle au bout d’un moment. Ce n’est pas du grec.
      


      
        — Oh…
      


      
        — Il y a beaucoup de caractères grecs, en effet, mais ils sont mêlés à d’autres symboles. Et je ne comprends aucun mot. Je ne connais pas cette langue.
      


      
        Elle tourna quelques pages et fixa un cercle surmonté de différents petits signes. Elle retira ses lunettes et se pencha dessus.
      


      
        — Voilà quelque chose d’inhabituel ! Vous avez remarqué que ce n’est pas imprimé ? C’est écrit à la main.
      


      
        — Non. Je n’ai pas regardé d’aussi près.
      


      
        Dégoûtée de ne pas pouvoir le lire, j’avais refermé le grimoire sans même l’examiner. Je regardai par-dessus l’épaule de Mme Carr : en effet, ça ne ressemblait pas à de l’imprimerie : les lignes étaient irrégulières, et la couleur de l’encre variait.
      


      
        — Et votre tante ne vous a pas donné d’explications ?
      


      
        — Non. Elle a juste dit que j’allais adorer. Elle est… euh… un peu spéciale.
      


      
        — On dirait presque…, poursuivit la professeur, enfin, je ne sais pas, mais on dirait une langue inventée.
      


      
        — Vous voulez dire… comme un genre de code ?
      


      
        — Je ne mettrais pas ma main au feu, mais oui, ça ressemble en effet à un code.
      


      
        Je remerciai Mme Carr et sortis, emportant le livre mystérieux. « Fabuleux ! Je suis bien avancée maintenant… » Comment déchiffrer un texte écrit en caractères anciens et en symboles qui laissaient même perplexe un professeur de langues mortes ?
      


      
        Je regardai ma montre : quinze heures passées. Je me hâtai vers le centre sportif pour chercher mon bracelet. Après avoir vérifié mon casier et l’endroit où j’avais posé ma trousse de toilette, je m’accroupis pour regarder par terre. Rien. J’allai voir M. Carr, qui me dit que personne n’était tombé dessus. Il sortit quand même la boîte des objets trouvés. Rien, ici non plus. Il nota la description du bracelet, mon nom et mon numéro de téléphone, au cas où. Mais ça ne s’annonçait pas très bien.
      


      
        Comment avais-je pu négliger autant un objet qui appartenait à ma sœur ? J’avais envie de hurler, mais je ne pouvais blâmer que moi-même. Je n’avais gardé de ma sœur que ce bracelet et le journal des rêves, et j’avais le pénible sentiment d’avoir perdu l’un des deux à tout jamais.
      


      
        La seule chose qui rendait ce jour frustrant un peu supportable était que j’avais enfin terminé ma première semaine de cours. Je pouvais sortir avec mes amis, peut-être aller au centre d’activités, effacer le sourire insolent du visage de Graham en lui mettant une raclée au billard. Faire semblant d’être une fille normale dans un lycée normal, au moins pour un soir.
      


      


      
        Je quittai le centre à vingt-deux heures, après avoir battu Graham cinq fois d’affilée au billard et retournai à la résidence avec Adriana pour traîner dans sa chambre. Nous passâmes en revue la liste des potins, les garçons les plus mignons de l’école (Adriana : Trent et Graham, moi : Zach et Graham) et les internes les plus mal fringuées (on ne pouvait pas critiquer les externes, qu’on ne voyait qu’en uniforme). D’un commun accord, le prix revint à la blonde obsédée du rose qui travaillait au centre. Le temps passa si vite que nous étions encore debout au milieu de la nuit.
      


      
        En conséquence, nous arrivâmes les dernières au petit déjeuner le lendemain matin. En m’asseyant avec mon assiette de pancakes, je constatai que Brody était parmi nous.
      


      
        Il avait les yeux tout rouges ; impossible de dire si c’était le manque de sommeil ou l’état de vague défonce dans lequel il semblait vivre constamment. Ça paraissait bizarre que Zach et lui soient aussi copains : l’un se montrait responsable à l’extrême, tandis que l’autre avait l’air de se moquer de tout. Mais bon, je ne connaissais pas ce garçon si bien que ça. Une chose était sûre, en tout cas : il avait un énorme faible pour Adriana. Captivé, il la regardait en permanence.
      


      
        Adriana frappa dans ses mains :
      


      
        — Je ne sais pas ce que vous avez prévu pour ce soir, mais comme on est samedi, je pensais que…
      


      
        — Penser, Adriana ? lança Graham. Fais gaffe, il faut pas que tu te fasses mal !
      


      
        — Très drôle, répliqua Adriana, surtout venant du type qui a eu un C à son premier contrôle de physique. Tu sais, je peux t’aider. J’ai eu la meilleure note de la classe, ajouta-t-elle en se penchant pour éviter de justesse la serviette de Graham. Donc, pour en revenir à ce que je disais, je pensais qu’on pourrait faire un truc cool ce soir.
      


      
        — Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Toy.
      


      
        — Je considérais l’idée révolutionnaire d’organiser une soirée. Ça nous ferait du bien, non ?
      


      
        — Moi, ça me va, déclarai-je.
      


      
        Après cette semaine mouvementée, j’en avais plus que besoin.
      


      
        — Sauf que ça va être un peu chaud de sortir du campus maintenant que tout le monde est là, ajoutai-je.
      


      
        — On peut faire ça dans les bois, proposa Graham. Tu viens, Toy ?
      


      
        — Ça marche. À quelle heure ?
      


      
        — Minuit ? proposa Adriana. Ça donne trente minutes aux surveillants pour s’endormir après l’extinction des feux.
      


      
        — J’y serai, dit Brody, comme si nous avions douté qu’il viendrait.
      


      
        Je l’imaginai adossé contre un arbre, l’air absent, en train de fumer un joint. Mais peut-être qu’il amènerait Zach… Rien que d’y penser, je sentis mon pouls accélérer.
      


      
        — Comme c’est tard, il n’y aura sûrement que les gens de l’internat, dit Brody, ce qui fit ralentir mon rythme cardiaque.
      


      
        — On n’a pas besoin des externes pour s’amuser de toute façon, déclara Adriana en ôtant une poussière invisible de son impeccable chemisier en soie ivoire.
      


      
        — Du moment que t’es là, on s’en fiche de savoir qui va rappliquer, répondit Brody d’un air entendu.
      


      
        — Même pas en rêve, Brody.
      


      
        — On verra, lâcha-t-il en s’appuyant au dossier de sa chaise.
      


      
        Adriana leva les yeux au ciel avant de se tourner vers moi :
      


      
        — Tu viens à la bibliothèque avec moi pour bosser ?
      


      
        — J’ai pas trop le choix.
      


      
        — Alors, on se voit à quelle heure ? demanda Toy.
      


      
        — On n’a qu’à dire à minuit pile à la haie devant ma fenêtre.
      


      
        — Cool. À tout à l’heure !
      


      


      
        À minuit moins cinq, j’enfilai mon sweat noir et attrapai mon GPS lorsqu’un coup frappé à la vitre me fit sursauter.
      


      
        — Salut, murmurai-je à Toy après avoir ouvert la fenêtre. T’es là depuis combien de temps ?
      


      
        — Je viens d’arriver, t’inquiète pas.
      


      
        J’enjambai le rebord et sautai. Je réussis tout de même à me prendre la manche de mon sweat dans une branche en atterrissant. Après m’être libérée, je tirai le battant et suivis Toy vers l’angle du bâtiment.
      


      
        — Voilà les coordonnées, fit-elle en me tendant un bout de papier.
      


      
        Elle aussi était habillée en noir.
      


      
        J’entrai les coordonnées dans le GPS, qui commença à chercher en émettant des petits bips. Je n’avais jamais remarqué le boucan que faisait cet appareil. J’appuyai ma main sur le haut-parleur ; trop tard ! Je m’immobilisai en entendant le bruit des pas derrière nous dans les feuilles mortes. Sûrement un professeur. « Renvoyée dès la première semaine ! Super pour mon dossier scolaire… » m’affolai-je.
      


      
        — Salut, les filles ! lança Adriana comme si de rien n’était. De quoi vous avez peur ?
      


      
        — J’ai cru que c’était un prof ! lâchai-je, la main sur mon cœur qui palpitait.
      


      
        — De toute façon, il ne vous aurait jamais repérées avec ces fringues de cambrioleurs !
      


      
        Bien sûr, elle-même n’avait pas tenu compte des circonstances : sa robe ultra courte en soie bleue brillante n’était pas particulièrement discrète. En revanche, elle était chargée d’un gros sac de marin.
      


      
        — Il n’y a rien de mal à porter des vêtements pratiques, dis-je pour nous défendre, Toy et moi.
      


      
        — Hé ! Mes chaussures sont très pratiques, protesta Adriana en désignant ses bottes en daim à semelles compensées.
      


      
        — C’est vrai, elles ont à peine dix centimètres de talon, ironisa Toy.
      


      
        — Précisément. Allez, on y va.
      


      
        Alors que nous suivions les indications du GPS, j’entendis les bouteilles s’entrechoquer dans le sac d’Adriana.
      


      
        — On dirait que tu as apporté à boire.
      


      
        — Ouais. Je ne voulais pas prendre le risque de les casser en les jetant par la fenêtre. Alors, je suis passée par la porte d’entrée.
      


      
        — Tu t’es baladée devant la chambre de Mlle Moore avec ce sac ? m’étonnai-je.
      


      
        — T’as vraiment pas peur de te faire choper, toi, commenta Toy.
      


      
        — Je ne me fais jamais choper ! déclara Adriana.
      


      
        Elle demeura tout de même silencieuse pendant qu’on traversait le campus désert. Les vastes espaces à découvert ne nous facilitaient pas la tâche. Il devait y avoir au moins cent mètres à parcourir pour atteindre enfin un arbre assez large pour qu’on puisse se cacher derrière.
      


      
        Soudain, un mauvais pressentiment me noua le ventre : nous n’étions pas seules ! Je levai les yeux à temps pour apercevoir une silhouette sombre se glisser dans les bois.
      


      
        Mon sang se figea, et je m’immobilisai.
      


      
        — Vous avez vu ça ? soufflai-je, paniquée.
      


      
        — Vu quoi ?
      


      
        Adriana tourna sur elle-même pour regarder autour de nous. Son air perplexe et le vacarme des bouteilles m’auraient fait rire si je n’avais pas été terrifiée.
      


      
        — Ça devait être l’ombre d’une branche ou un truc du genre, décréta Toy avec un haussement d’épaules.
      


      
        — Mais ça a bougé ! chuchotai-je.
      


      
        Même totalement flippée, je n’avais pas envie de réveiller tout le campus.
      


      
        — Oui, à cause du vent, fit Adriana.
      


      
        Comme pour appuyer son propos, un vent frais releva ses cheveux.
      


      
        — Admettons, cédai-je. Allez, on se dépêche !
      


      
        Une fois à l’abri des arbres, Toy alluma sa lampe-torche. Voir où nous mettions les pieds aurait dû me rassurer ; or cela ne fit qu’accroître mon appréhension. Le faible faisceau de lumière qui éclairait le sol juste devant nous ne nous permettait que d’éviter les trous et de ne pas nous fouler une cheville. L’obscurité qui nous entourait n’en paraissait que plus menaçante. Les branches me caressaient la nuque comme autant de longs doigts glacés.
      


      
        Toy avait beau prétendre que ce chemin avait été emprunté par des générations d’étudiants, il ne semblait pas avoir été beaucoup fréquenté ! Nous progressions, enjambant des troncs d’arbres morts envahis de mousse et des ruisseaux. En temps normal, le bruit de l’eau m’aurait apaisée, mais, là, chaque son me donnait des palpitations.
      


      
        Au bout d’une vingtaine de minutes, nous débouchâmes sur une clairière isolée. Je n’avais pas remarqué à quel point j’étais tendue jusqu’à ce que mes muscles se relâchent à la vue des autres pensionnaires.
      


      
        — Ah, vous avez réussi à trouver, lança Graham.
      


      
        Il se leva en abandonnant Brody et d’autres types que je ne connaissais pas, pour attraper le sac de bouteilles d’Adriana. Puis il ouvrit une glacière avant de nous tendre des gobelets de la cafétéria.
      


      
        Adriana me prépara un vodka-Sprite, et je fis le tour de l’endroit. Ça devait faire des années que les élèves venaient ici : des rochers et des troncs avaient été disposés au milieu de la clairière : il y avait assez de place pour la quinzaine de personnes présentes ce soir-là. Quant au bruit, nous étions si loin de l’école qu’il n’y avait rien à craindre.
      


      
        Je cherchai quelqu’un à qui parler. Adriana discutait avec Toy de problèmes d’ordinateur et Graham bavardait avec un type roux du genre sportif. Voilà, trois amis, tous occupés. Je pensai avec nostalgie à Los Angeles : là-bas, j’avais plein de copains que je pouvais voir quand Ariel n’était pas disponible.
      


      
        « Si seulement Zach était là ! » soupirai-je intérieurement tout en me reprochant de faire une fixation sur quelqu’un avec qui je ne sortais même pas. Mais c’était plus fort que moi. Je ne cessais de me le représenter, tel qu’il était l’autre jour, lorsque nous avions failli nous embrasser.
      


      
        — Phé ! s’exclama Graham, qui se dirigeait vers moi, un garçon sur ses talons. Voici George. Il veut rencontrer la nouvelle super jolie Californienne.
      


      
        Je rougis jusqu’aux cheveux.
      


      
        — Tu l’aurais pas vue dans le coin, par hasard ? continua-t-il en faisant mine de chercher dans la forêt.
      


      
        — Ah, ferme-la, fit George en lui donnant un coup sur le bras.
      


      
        À en juger par la taille des biceps de George, ça ne devait pas être très agréable.
      


      
        — Espèce d’ingrat ! protesta Graham en frottant son épaule meurtrie. Je fais une bonne action, je te présente des poulettes, et c’est comme ça que tu me remercies ?
      


      
        — Au fait, la poulette s’appelle Phé, intervins-je.
      


      
        — Enchanté, Phé. Comme ce crétin te l’a dit, moi, c’est George. Ma sœur et moi, on vient juste d’arriver de Greenwich, dans le Connecticut. On a eu de la chance de rencontrer Graham dans le parc, c’est lui qui nous a dit pour la petite sauterie.
      


      
        — Hé, Poil de Carotte ! Y a Sybil qui arrive ! cria quelqu’un à George.
      


      
        — Poil de Carotte, mon surnom super original préféré. Si tu veux bien m’excuser… Apparemment, ma sœur est là.
      


      
        — Pas de problème. Et, pour info, j’aime bien les rouquins.
      


      
        Il me sourit et se dirigea vers une superbe fille aux cheveux blond vénitien. « Alors c’est elle, Sybil ! » Je l’avais remarquée en sortant de l’heure d’orientation du lundi. Avec sa grande taille et ses traits de poupée de porcelaine, elle ne passait pas inaperçue. Elle était plus grande que Corinne, et fine comme pas permis dans sa robe Chanel noire. À l’évidence, tout comme Adriana, Sybil considérait que la beauté l’emportait sur la température ambiante.
      


      
        Une vilaine jalousie s’embrasa en moi. Je me demandai si Zach avait rencontré cette fille aux allures de mannequin. Curieuse de l’examiner de plus près, je m’avançai vers l’endroit où elle et Adriana se regardaient en chiens de faïence.
      


      
        — Ça sent le crêpage de chignon, me murmura Graham, qui arrivait à ma hauteur.
      


      
        George siffla en apercevant Adriana :
      


      
        — Waouh ! Les filles ne s’habillent jamais comme ça dans les bois par chez moi.
      


      
        — Épargne-nous tes sottises, George, dit Sybil en levant les yeux au ciel. Tu nous fais passer pour des bouseux de Virginie.
      


      
        Dans sa bouche, cela avait sonné comme le « septième cercle de l’Enfer ».
      


      
        Je remarquai qu’Adriana se figea.
      


      
        — Ne t’inquiète pas, on n’est pas de là-bas, ajouta Sybil en riant avant de la jauger. J’adore tes bottes.
      


      
        — Merci, répondit mon amie, mâchoires serrées.
      


      
        — Marc by Marc Jacobs, non ? C’est super qu’ils aient fait cette collection annexe ! Tout le monde ne peut pas s’offrir les vraies chaussures design.
      


      
        Je vis l’éclair de fureur passer dans les yeux d’Adriana, et l’attrapai par le coude avant qu’elle n’ait eu le temps de riposter.
      


      
        — Bon, il est temps d’y aller, dit Graham en saisissant son autre bras pour l’entraîner vers Brody.
      


      
        Toy nous suivit, sourcils froncés, comme si elle n’avait rien compris à la scène.
      


      
        — Cette fille me rappelle quelqu’un, commenta Brody.
      


      
        — Nicole Kidman ? suggérai-je.
      


      
        — Plutôt Satan, répondit Adriana en se servant une vodka. Qu’est-ce qu’elle s’imagine ? J’ai aussi des vraies Marc Jacobs. Celles-ci, c’est des chaussures pour tous les jours, termina-t-elle en brandissant son verre devant Brody.
      


      
        — D’aaaccord. Aurais-je parlé de ses bottes sans m’en rendre compte ? murmura Brody du coin des lèvres.
      


      
        — Elle m’a quasiment traitée de beauf ! fulminait Adriana.
      


      
        — Mais non, mais non, m’empressai-je de la rassurer.
      


      
        C’était manifestement un point sensible. Ce qu’elle m’avait dit de sa tante prouvait que la gêne de sa mère envers sa famille avait été transmise à Adriana.
      


      
        — T’as pas compris son commentaire sur la Virginie, ou quoi ? s’emporta-t-elle.
      


      
        — Allez, je parie qu’elle ne sait même pas que tu es de Virginie.
      


      
        — Tu parles !
      


      
        Elle s’envoya le reste de sa vodka d’un coup. Si Ariel avait fait ça, je l’aurais ramenée à la maison sur-le-champ.
      


      
        — J’ai des dominos, dit Brody en sortant un kit de voyage de la poche arrière de son baggy. Qui veut jouer ?
      


      
        — Moi, répondit Adriana en haussant les épaules.
      


      
        — On dirait que Brody a réussi à distraire le fauve, murmura Graham, comme nous les suivions au bord de la clairière.
      


      
        Une grande pierre plate posée sur deux bûches formait une table de fortune. Graham installa l’une des lanternes de camping qui servaient à éclairer les lieux sur une souche près de nous. Une fois tout le monde assis et les dominos distribués, Adriana inspecta notre « table ».
      


      
        — Tiens, donne-moi ça, dit-elle en désignant le verre de Toy dans lequel il ne restait plus que des glaçons.
      


      
        Elle y ajouta une grande rasade de vodka avant de déclarer :
      


      
        — À mes soirées, personne ne doit avoir son verre vide.
      


      
        — Alors, on a une sacrée chance d’être là ! fit Brody en sortant un paquet de Camel.
      


      
        La fumée tourbillonna devant ses yeux plissés. Cigarette entre les lèvres, il extirpa une flasque de la poche de son sweat.
      


      
        — Ma parole, qu’est-ce que tu trimballes d’autre sur toi, là ? lança Adriana. Et puis, tu sais pas que c’est malpoli de ne pas proposer des cigarettes aux autres ?
      


      
        — Merci, Miss Bonnes Manières. Je vais ajouter ça à mon guide des convenances, fit-il avant de déposer une cigarette dans la main tendue d’Adriana.
      


      
        Je tiquai en la voyant croiser les jambes face à Brody. N’importe quel magazine féminin pouvait vous dire que ça, c’était du langage corporel pour dire « tu me plais ». Brody dut sentir mon regard, car il détacha ses yeux des cuisses d’Adriana et se força à contempler ses dominos.
      


      
        Une heure plus tard, nous étions toujours en train de jouer.
      


      
        — Vingt-cinq !
      


      
        Rayonnante, Toy claqua son dernier domino sur la table tandis que Graham notait ses points avec cinq brindilles dans l’une des colonnes dessinées sur le sol.
      


      
        — On n’aurait jamais dû la laisser jouer ! râla-t-il. Les informaticiens sont trop bons en maths.
      


      
        Toy pouffa. Elle avait le regard légèrement vague ; pas très surprenant, vu sa corpulence et ce qu’Adriana lui avait servi à boire. Son fou rire se transforma bientôt en hoquet.
      


      
        — Hé, il faut que j’aille aux toilettes, annonça-t-elle. Sauf qu’il n’y a pas de toilettes ici…
      


      
        — Je t’accompagne, proposai-je en lui tendant la main. On va aller dans les fourrés.
      


      
        Avec mon aide, Toy se releva tant bien que mal.
      


      
        — Je sais que derrière un arbre, c’est pas très glamour, poursuivis-je, mais c’est à peu près notre seule solution, là.
      


      
        Je trouvai un endroit hors de vue et fis le guet.
      


      
        — Désolée, dit Toy entre deux hoquets en refermant son jean, appuyée contre un arbre. Je ne bois pas beaucoup, à chaque fois, ça me fait le coup !
      


      
        — Bouche-toi le nez et penche-toi. Maintenant, respire par la bouche, je compte jusqu’à vingt. Inspire bien à fond, compris ?
      


      
        — OK, répondit-elle d’une voix étouffée.
      


      
        Je me mis à compter ; à vingt, son hoquet avait disparu.
      


      
        Elle me remercia et se redressa en tanguant.
      


      
        — Je t’en prie. Cela dit, tu devrais y aller plus doucement.
      


      
        Elle avait les joues en feu et les cheveux tout ébouriffés.
      


      
        — Je… je voulais pas être aussi saoule, bégaya-t-elle. Mais quand je suis nerveuse, je bois, et…
      


      
        Elle regarda des deux côtés pour s’assurer qu’il n’y avait personne avant de continuer :
      


      
        — Je suis complètement folle de Graham depuis l’année dernière, et, quand il est là, je suis dans tous mes états. Je sais que je devrais pas ; on est juste amis. Et puis, il a sa copine, qui est au MIT en plus. Je suis ridicule !
      


      
        Elle baissa la tête. Je ne savais pas si c’était parce qu’elle était triste ou simplement incapable de la tenir.
      


      
        — Pas du tout ! Il t’aime bien, ça se voit, lui assurai-je.
      


      
        J’étais sincère : Toy et Graham avaient les mêmes centres d’intérêt, mais il me semblait bien qu’il y avait plus que ça entre eux.
      


      
        — D’ailleurs, je ne crois pas qu’il soit très heureux avec sa copine. Je ne serais pas surprise qu’ils cassent bientôt. Je ne dis pas que tu devrais attendre ton tour, hein ? Mais si tu ne trouves personne d’autre…
      


      
        — Alors, tu penses que ce n’est pas sans espoir ? demanda Toy en me suivant d’un pas précautionneux jusqu’à la clairière.
      


      
        — Pas du tout.
      


      
        — Merci, dit-elle en bâillant. Excuse-moi, je suis un peu fatiguée, ajouta-t-elle avant de s’effondrer sur un tronc.
      


      
        — Tu veux rentrer ?
      


      
        De toute façon, je commençais à m’ennuyer, assise dans les bois à regarder les autres flirter alors que Zach n’était même pas là.
      


      
        — Ouais.
      


      
        Elle essaya de se lever de son banc improvisé, en vain.
      


      
        — Alors, on y va.
      


      
        Je mis mon bras autour de sa taille pour l’aider à se mettre debout.
      


      
        — Je la ramène, annonçai-je aux autres.
      


      
        Adriana et Brody continuèrent à jouer aux dominos, mais Graham sursauta.
      


      
        — Je viens avec vous, les filles, dit-il en tendant son verre à Brody. Tiens, finis ça pour moi.
      


      
        — On se voit au petit déjeuner demain ? demanda Adriana alors que j’attrapais le sac de Toy.
      


      
        — Bien sûr.
      


      
        Je les saluai avant de m’enfoncer dans la forêt derrière Graham, qui tenait le GPS.
      


      
        Quelques minutes plus tard, je sentis Toy peser un peu plus sur mon épaule.
      


      
        — Je crois qu’elle est en train de s’endormir, chuchotai-je à Graham.
      


      
        Même si Toy était minuscule – elle avait une bonne tête de moins que moi –, j’avais peur de m’écrouler sous son poids.
      


      
        — Compris, fit Graham.
      


      
        Il la prit dans ses bras comme un père portant son enfant après le film de fin de soirée.
      


      
        — Je l’avais jamais vue dans cet état-là.
      


      
        J’avais envie de le secouer. Toy comptait beaucoup pour lui, c’était clair ; pourtant il s’accrochait toujours à une copine avec laquelle il semblait malheureux. S’il continuait comme ça, un autre type, un peu plus perspicace, s’apercevrait du potentiel de Toy sous ses dehors de geekette et la lui piquerait. Seulement, je ne pouvais pas le lui révéler, car Toy me tuerait. Je décidai de sonder le terrain.
      


      
        — Alors, ça va, ta copine ? lançai-je, mine de rien. Ça fait longtemps que tu n’as pas parlé d’elle.
      


      
        « Pour ne pas dire jamais », ajoutai-je dans ma tête.
      


      
        — Je sais pas trop… Elle a dit qu’on devrait arrêter de se parler pendant quelques semaines. Jusqu’à ce qu’elle ait « pris ses marques pour l’année scolaire », même si je comprends pas ce que ça veut dire.
      


      
        — Sérieux ? Mais pourquoi t’acceptes ça ? Tu pourrais trouver une fille mieux ici.
      


      
        — Hé, tu la connais pas, OK ! Tu sais pas comment elle est !
      


      
        — Ça, c’est vrai.
      


      
        Je baissai la voix en espérant qu’il en ferait autant : le campus n’était plus très loin.
      


      
        — C’est juste que ça ne me paraît pas très logique de rester avec une fille, même si votre relation ne ressemble à rien.
      


      
        — Je sais. Mais quand on s’est rencontrés, j’étais qu’un ado ignorant, et elle, c’était une terminale super belle qui pouvait réciter les décimales de pi jusqu’à la centième décimale.
      


      
        — Sexy…
      


      
        — Maintenant, j’ai de la chance si je reçois un e-mail de deux lignes, lâcha-t-il. Bref… Tout ça, c’est des conneries de lycéens. C’est même pas la peine d’en parler, conclut-il.
      


      
        — Désolée, c’est pas mes affaires.
      


      
        J’étais gênée : j’avais manifestement franchi les limites de notre amitié naissante.
      


      
        — C’est bon, je sais que t’essaies de me protéger. C’est gentil, dans un sens. Même si c’est un peu relou.
      


      
        — T’es tellement différent des autres garçons !
      


      
        — C’est ça ! fit-il, amer. Je suis le mec le plus cool du monde.
      


      
        La chambre de Toy fut facile à trouver, sa fenêtre étant la seule à porter un autocollant marqué : INTERNET – LE PIRATAGE SANS L’ABORDAGE. J’escaladai le mur avant de faire signe à Graham de hisser Toy. Je la soulevai comme je pus ; son poids me fit tomber à la renverse sur son lit. Graham se tordait de rire.
      


      
        — Très drôle ! pestai-je.
      


      
        Je fis rouler Toy et la recouvris avec sa couverture avant de retourner à la fenêtre.
      


      
        — Tu es fou, ou quoi, Graham ? Quelqu’un va te voir, dégage !
      


      
        — Tu crois que ça va aller ? demanda-t-il, inquiet. On devrait peut-être l’emmener à l’infirmerie…
      


      
        « Mais c’est pas vrai ! songeai-je. Pas possible qu’il ne se rende pas compte de ses sentiments pour Toy ! »
      


      
        — Elle n’a bu que deux verres… allez, trois, vu que c’est Adriana qui l’a servie. Mais ça va aller.
      


      
        En effet, Toy ronflait à présent.
      


      
        — Mets-la sur le côté, au cas où elle vomirait.
      


      
        Heureusement que Toy ne l’entendait pas : elle serait morte de honte. Je poussai sa poubelle près du lit.
      


      
        — Va-t’en ! Je vais prendre ma couverture et dormir ici par terre pour m’assurer qu’il ne lui arrive rien.
      


      
        — Merci, Phé, dit Graham, soulagé, avant de s’éloigner.
      


      
        Je regrettai de ne pas avoir apporté mon matelas gonflable à Devenish. Malgré tout, je m’endormis dès que j’eus fermé les yeux.
      

    

  


  
    
      Chapitre 12
    


    
      
        — Je crois que tu es encore plus belle de près, murmura Zach, le visage à quelques centimètres du mien. J’aime l’éclat cuivré de tes yeux, il rayonne comme le soleil. Avec tes pupilles, ça fait comme une éclipse.
      


      
        Il passa son pouce sur mes pommettes.
      


      
        — Les stries de couleurs différentes, chaque trait vert à sa propre nuance ; un tesson de bouteille Heineken, un brin d’herbe, de la mousse sur une boîte de conserve rouillée.
      


      
        — Très romantique…, dis-je en riant.
      


      
        Son doigt suivit la courbe de mon sourcil.
      


      
        — J’adore ta petite cicatrice, là, près de l’œil.
      


      
        — Une bagarre au couteau, lâchai-je avec une voix de gros dur. Je rigole ! En fait, je me suis fait griffer par un chaton quand j’étais petite. Il n’avait pas apprécié que je joue à la corde avec sa queue.
      


      
        Zach sourit sans me quitter des yeux. J’en profitai pour étudier le cercle bleu foncé entourant ses iris bleu-gris, l’étoile vert pâle autour de ses pupilles. J’écartai une mèche de cheveux et laissai courir ma paume le long de sa mâchoire. Je voulais mémoriser chaque aspérité, chaque courbe de son magnifique visage.
      


      
        Allongée ainsi à côté de Zach dans ma chambre d’internat, j’avais le cœur qui battait à tout rompre. Mon sang circulait à toute vitesse, mes nerfs étaient à vif. Mes lèvres tremblaient tandis que j’essayais de les empêcher de se poser sur sa bouche parfaite.
      


      
        Soudain, Zach prit un air surpris, troublé. On aurait dit qu’il ne se souvenait plus où il se trouvait.
      


      
        — Je ne voulais pas, lâcha-t-il en scrutant la pièce, comme à la recherche d’un indice. Je ne sais pas comment j’ai pu faire ça !
      


      
        Le grondement sourd de sa voix vibra en moi.
      


      
        — Qu’est-ce que tu as fait ? De quoi tu parles ? demandai-je, angoissée.
      


      
        Avant qu’il ait pu répondre, quelqu’un entra dans la pièce.
      


      
        — Oh, pardon de vous déranger ! siffla Corinne, dont les yeux vert-gris glacés lançaient des éclairs. Alors, les tourtereaux, on s’amuse bien ?
      


      
        Le sarcasme dégoulinait de ses mots comme du poison.
      


      
        — Corinne, c’est toi qui as fait ça ? souffla Zach.
      


      
        — Mais fait quoi ? m’exclamai-je. Vous allez me dire ce qui se passe, bon sang ?
      


      
        — Non, Zach, je n’ai pas fait ça, rétorqua Corinne en m’ignorant totalement. C’est toi. Quand c’est important pour toi, tu es bien plus doué que d’habitude.
      


      
        — Tu as… Est-ce que c’est…
      


      
        Je voulus parler, mais mes pensées s’envolèrent avant que j’aie pu les saisir.
      


      
        — Ne torture pas ta mignonne petite tête, Miss Los Angeles, on s’en va.
      


      
        Corinne jeta un regard perçant à Zach et, en un rien de temps, ils étaient partis.
      


      
        Je sortis de mon rêve dans un sursaut. Toy ronflait toujours sur son lit. Mon regard fut attiré comme un aimant vers son réveil : 3 h 33. L’heure d’Hécate.
      


      
        Vite, il fallait que je prenne des notes. Les « visions » éveillées restaient gravées dans ma mémoire, tandis que les rêves s’évanouissaient si je ne les écrivais pas tout de suite. Je me levai et allai jusqu’à ma chambre à tâtons. Cela dit, je n’étais pas prête d’oublier celui-ci… Surtout le : « Quand c’est important pour toi, tu es bien plus doué que d’habitude » de Corinne. Zach serait entré exprès dans mon rêve ?
      


      
        Je consignai rapidement tout dans le cahier vert, puis retournai chez Toy.
      


      
        Le lendemain matin, elle n’était plus dans son lit ; elle avait juste laissé un mot sur la porte :
      


      
        
          Phé,
        


        
          Merci d’avoir été mon ange gardien cette nuit.
        


        
          J’espère que c’était pas trop chiant.
        


        
          On se voit au petit déjeuner !
        


        
          Toy.
        

      


      
        Je regardai autour de moi. Il faisait trop noir la nuit dernière pour que je remarque que Toy était une collectionneuse. Ses étagères croulaient sous les bandes dessinées et les figurines en plastique. Je reconnus celles de Frank Kozik, dont Paul, mon ex, était fan. Elle possédait aussi des dizaines de disques. Je me rappelai Graham mentionnant le frère DJ de Toy, qui vivait à New York ; à en juger par sa collection, elle prenait la même direction. Il y avait principalement du hip-hop indie et de l’underground. Je découvris M.I.A, Lady Sovereign, Dizzee Rascal et The Cool Kids… Je comptais bien qu’elle me ferait écouter ses disques les plus confidentiels. Je ne connaissais pas bien cette musique, et j’étais toujours assoiffée de découvertes dans ce domaine.
      


      
        Je n’avais jamais eu d’amie comme Toy, mais j’étais sûre que ça ne rendrait les choses que plus intéressantes.
      


      
        Une fois dans ma chambre, je mis TheDeathSet sur iTunes. J’avais besoin de musique stimulante pour me réveiller après cette nuit pas très reposante. Je brossai mes cheveux tout emmêlés – merci, l’humidité du Massachusetts ! – puis filai dans la salle de bains.
      


      
        Je fredonnais en me faisant un soin pour les cheveux lorsqu’un grognement exaspéré s’éleva de la douche voisine.
      


      
        — Phé ! Par pitié, arrête ça, gémit Adriana.
      


      
        — Comment t’as su que c’était moi ?
      


      
        — Parce que tu beugles la même chanson que j’entendais depuis ta chambre tout à l’heure. Au cas où tu aurais oublié, on a un mur très fin en commun.
      


      
        Quand je sortis de la douche, enveloppée dans ma serviette, Adriana m’attendait, en peignoir, une main sur la hanche.
      


      
        — Désolée, dis-je en levant les yeux au ciel avant d’aller me brosser les dents.
      


      
        — C’est bon. C’est juste que j’ai un mal de crâne qui me déchire le cerveau depuis ce matin.
      


      
        Sans rire !
      


      
        — Alors, ça s’est fini comment, la soirée ?
      


      
        Elle pencha légèrement la tête, l’air de réfléchir, puis, feignant la surprise :
      


      
        — En fait, c’était marrant. Brody est plutôt cool, dit-elle avec un sourire qui me fit me demander si elle n’était pas en train de tomber amoureuse. Je ne connais pas beaucoup de garçons qui arrivent à boire plus que moi, mais, lui, il gardait le rythme. En plus, j’ai bien apprécié de lui botter les fesses aux dominos.
      


      
        Heureusement pour elle et moi, la cafétéria servait le dimanche un brunch jusqu’au milieu de l’après-midi. Quand nous eûmes fini de manger, Adriana alla s’entraîner au tennis. Pour ma part, je me promenai sur le campus en me demandant ce que j’allais faire de ma journée. Je n’allais tout de même pas travailler jusqu’au soir ! Et puis, j’avais envie de me détendre. Il faisait plutôt beau, malgré l’air frais.
      


      
        Je commençais à m’habituer au climat de Shadow Hills. À Los Angeles au milieu de l’après-midi, la réverbération était aveuglante ; ici, les allées d’ardoise grise qui passaient devant les maisons des professeurs reflétaient discrètement la lumière d’un soleil pâle et doux.
      


      
        Mes pieds me menèrent tout seuls sur le chemin du cimetière. Le mystérieux livre ne m’avait été d’aucune utilité, mais j’étais toujours aussi déterminée à découvrir la vérité sur mes rêves et ceux d’Athéna. Il existait sans doute une raison à mon attirance pour cet endroit. Il y avait peut-être quelque chose là-bas qui pourrait m’aider. Au pire, ça me ferait faire de l’exercice.
      


      
        Je gravis la colline jusqu’à l’hôpital et continuai vers le cimetière, un peu angoissée par l’atmosphère sinistre qui régnait dans les parages.
      


      
        Je me secouai un peu avant de parcourir les rangées en inspectant chaque pierre tombale, sans savoir ce que je cherchais : il était quand même improbable que je trouve ici le moyen de décoder mon livre.
      


      
        Au fur et à mesure que je progressais, les tombes se faisaient de plus en plus nombreuses. Des images d’hommes, de femmes et d’enfants atteints par la maladie, entassés dans l’asile, me vinrent à l’esprit. Je sentais l’odeur aigre de la mort, le parfum des roses fanées. Mon imagination galopante m’empêchait de me concentrer sur les pierres couvertes de mousse.
      


      
        — Merde !
      


      
        Mon pied venait justement d’en cogner une, dissimulée par du lierre.
      


      
        Je m’assis par terre en pressant mon gros orteil douloureux, et regardai cette stèle bien cachée, située loin des autres : elle se trouvait à plusieurs mètres de la dernière rangée. La tombe avait été creusée sous un gros arbre, dont les racines l’encerclaient de chaque côté, comme pour la protéger. J’écartai le lierre pour lire l’inscription rongée par le lichen…
      


      
        Rebekah Sampson ! J’en eus le souffle coupé, comme si j’avais reçu un coup dans le ventre. Le vertige et la nausée s’emparèrent de moi ; ma vue se troubla, mon esprit s’obscurcit.
      


      
        Je tombai en arrière, ma tête heurta le sol.
      


      


      
        Quand j’ouvris les yeux, je me trouvais dans une pièce inconnue, faiblement éclairée par un rayon de soleil qui filtrait autour d’épais rideaux. Au fond, j’aperçus une grande vitrine remplie de livres à reliure de cuir ; au milieu trônait un imposant bureau en acajou avec deux fauteuils d’un côté et une bergère à oreilles de l’autre. Je m’en approchai et m’écroulai dans le siège moelleux.
      


      
        L’air épais qui remplissait l’endroit me fit penser à des sables mouvants invisibles, prêts à me submerger. J’ouvris un tiroir au ralenti et passai en revue les nombreux dossiers qui s’y entassaient. L’un d’eux était intitulé : ABV – DOCUMENTS – BANNISSEMENT. Comme les articles sur le bannissement de la salle des archives secrète !
      


      
        La première page reprenait la liste des Bannis de Shadow Hills. La deuxième rappelait les Canons et l’Éthique Brevis Vita et contenait des notes agrafées qui mentionnaient les règles enfreintes par chaque Banni. Je continuai à lire en essayant de me concentrer. Quelque chose me distrayait, tourmentait mes pensées. Je tentai de me ressaisir, mais ma vue se troubla. Je ne pus que distinguer la photo d’un homme très brun, à la barbe bien fournie. Il avait le visage émacié, et des yeux d’un noir incroyable. Ce n’était même pas une couleur ; c’était la dureté et la haine mêmes, la quintessence du mal. Ces yeux m’emplissaient de terreur et de dégoût autant qu’ils me fascinaient : c’était comme si je tombais dans un puits de désespoir sans fond.
      


      
        L’instant d’après, j’étais de retour au cimetière, allongée sur le dos, environ deux mètres au-dessus du cercueil de Rebekah Sampson. Je me redressai en essayant de m’éclaircir les idées. Avais-je vraiment été conduite jusqu’ici ? J’avais littéralement trébuché sur la tombe de Rebekah Sampson ! Ce que j’avais lu sur Hécate était-il vrai ?
      


      
        Comme d’habitude, je n’avais aucune idée de ce que j’étais supposée tirer de cette vision. Je ne connaissais pas cette pièce, ni le type de la photo, complètement flippant. Et puis, c’était quoi, ce truc avec les Bannis ? Ils ne vivaient plus à Shadow Hills depuis plus de quarante ans, et pourtant ils m’apparaissaient pour la troisième fois. Peut-être que j’étais censée faire quelque chose pour – ou contre – eux ? Or la seule réaction dont je me sentais capable, c’était juste de paniquer.
      


      
        Il semblait impossible que Rebekah Sampson soit enterrée là. D’après ce que m’avait dit Sarah, elle se trouvait plutôt quelque part, loin, mais pas morte. Si seulement je pouvais me rappeler ses mots ! Rebekah Sampson n’était pas revenue depuis longtemps ? Elle était partie ? Peut-être avais-je mal interprété ses propos ; peut-être avait-elle utilisé un genre d’euphémisme, comme lorsque ma grand-mère disait que quelqu’un était « parti », au lieu de « mort ».
      


      
        Une chose était sûre : Sarah avait bien dit qu’elle connaissait Rebekah. Et bien qu’elle soit extrêmement vieille – maintenant que j’y pensais, elle avait l’air bien plus âgée que tous les pensionnaires de la maison de retraite de Shadow Hills –, si elle avait côtoyé Rebekah, cette dernière serait décédée dans la seconde moitié du XXe siècle, au moins. Alors, que faisait sa tombe dans le vieux cimetière ? Toutes les autres ici dataient d’avant 1736 !
      


      
        Je me levai pour examiner la rugueuse pierre tombale de plus près. Je passai le doigt sur les inscriptions. Comme beaucoup d’autres dans ce cimetière, les lettres, certaines plus profondes que d’autres, irrégulières, n’avaient pas été gravées par un professionnel.
      


      
        À l’aide d’un bout de bois, je grattai le coin en bas à droite, envahi par la mousse. Le mois et le jour étaient effacés, mais l’année restait lisible : 1735.
      


      
        1735 ? C’était avant que l’épidémie frappe Shadow Hills ! Sarah s’était donc vue confier un livre pour moi par quelqu’un qui était mort depuis plus de deux cent cinquante ans ?
      


      


      
        Le week-end, il y avait un bus toutes les deux heures pour la ville, afin de permettre aux étudiants de sortir un peu du campus. Mon téléphone m’indiqua que j’avais vingt minutes avant le prochain. J’eus tout juste le temps de retourner chercher mon sac à main, signer le registre à la porte de Mlle Moore et courir jusqu’au bâtiment de l’administration pour l’attraper.
      


      
        Pendant le trajet, j’essayais d’organiser mes pensées ; en vain. Quand j’arrivai à Shadow Hills, tant de questions et de frustrations bouillonnaient en moi que je me sentais comme une bouteille de soda qu’on venait de secouer.
      


      
        Je me dirigeai vers la boutique de Sarah et ouvris la porte à la volée.
      


      
        Installée derrière la caisse, comme d’habitude, Sarah leva la tête, surprise par mon entrée fracassante. Je me rendis compte une fois de plus à quel point elle avait l’air plus vieille que tous les gens de cette ville. Elle était toute sèche et ratatinée, avec des rides qui ne ressemblaient même plus à des rides, et des cheveux complètement blancs. Se pouvait-il qu’elle ne soit pas née à Shadow Hills ? Que ses ancêtres ne soient pas des survivants de l’épidémie ? Ou était-elle une anomalie, une Brevis Vita qui avait survécu à tous les autres ?
      


      
        — Que puis-je pour toi, ma petite ? demanda-t-elle avec calme.
      


      
        Soit elle ne ressentait pas la colère qui émanait de moi, soit elle faisait semblant.
      


      
        — Par exemple, me dire la vérité ! éclatai-je. Qui est Rebekah Sampson ? Pourquoi vous m’avez dit qu’elle vous avait donné ce bouquin pour moi ? Pourquoi je fais ces rêves – ces visions ?
      


      
        J’avais craché mes questions en rafale sans vérifier si elle avait pu suivre.
      


      
        — J’ai dit la vérité. Je t’ai remis le livre de Rebekah pour t’aider dans ton cheminement.
      


      
        — Vous m’avez refilé un bouquin que je ne peux pas lire ! C’est même pas une langue étrangère. C’est un code !
      


      
        — Tu seras capable de le comprendre quand il sera temps.
      


      
        — C’est cela, maître Yoda ! Vous auriez pu me prévenir. J’ai montré ce truc débile à la prof de grec en pensant qu’elle me le traduirait.
      


      
        Sarah se contenta de hocher la tête.
      


      
        — Est-ce que vous pigez ce qui se passe, au moins ? lançai-je, irritée. Je fais toujours ces rêves, et je ne sais pas pourquoi. Je ne comprends pas ce qu’ils veulent dire. J’ai rêvé plusieurs fois de la tombe de Rebekah. Sauf que, parfois, c’est la mienne, parfois il y a ma sœur, et je sens que je dois faire quelque chose pour elle. Et puis cette femme apparaît. Et elle ressemble beaucoup à ma sœur, mais ce n’est pas elle.
      


      
        Sarah continuait à hocher la tête comme si ce que je disais avait du sens. Elle eut un sourire tremblotant, et j’aurais juré apercevoir le scintillement d’une larme dans ses yeux.
      


      
        — C’est Rebekah. Elle vient pour t’aider.
      


      
        — J’aurais aimé qu’elle soit un peu plus claire sur ce point-là.
      


      
        — Il est difficile pour nous de comprendre tout cela. Mais tu dois avoir confiance. Laisse-les te guider. C’est ainsi que tu découvriras ta destinée. Tu es une enfant d’Hécate, tout comme l’était Rebekah. Tu possèdes déjà un immense pouvoir, peut-être même plus grand que le sien. Mais le décoder, apprendre à le contrôler, prend du temps.
      


      
        — Qu’est-ce que ça veut dire, une enfant d’Hécate ? Vous me parlez d’une figure mythologique, là.
      


      
        — Je parle de la déesse, la reine des Enfers.
      


      
        — Je sais, je sais, dis-je en levant la main pour interrompre l’énumération des noms que j’avais lus la veille. Mais tout ça ne rime à rien ! Comment vous pouvez savoir que je suis une de ses enfants, et que je dois posséder ce bouquin ? Et qu’est-ce que je peux bien être censée faire avec ?
      


      
        — Je le sais parce que Rebekah me l’a dit.
      


      
        Je l’observai, puis, après un instant, je me lançai :
      


      
        — Vous voulez dire que vous l’avez vue en rêve, vous aussi ?
      


      
        — Oui, ça m’est arrivé, répondit-elle avec ce petit sourire bizarre. Surtout au début, juste après sa mort. Mais elle me l’avait dit aussi de son vivant.
      


      
        — Elle est morte il y a plus de deux cent cinquante ans !
      


      
        — C’est vrai.
      


      
        — Mais ce n’est pas possible !
      


      
        Laquelle de nous deux était la plus cinglée – Sarah, qui prétendait ce genre de chose, ou moi, qui essayais d’obtenir des réponses d’une femme qui croyait avoir trois siècles ?
      


      
        — En effet, ça ne devrait pas être possible. Parfois je me prends à souhaiter que ça ne le soit pas. Mais je suis bien là, à vieillir lentement, à m’écailler, morceau par morceau, sans jamais m’éteindre.
      


      
        — Il… il faut que je m’assoie, lâchai-je.
      


      
        J’avais le vertige.
      


      
        Sarah me proposa sa chaise. Je la refusai : j’étais peut-être secouée, mais je n’allais pas piquer son siège à une boiteuse de plus de deux cent cinquante ans !
      


      
        — Soit. Disons que je choisis de vous croire.
      


      
        J’atteignais doucement le point où je ne pouvais me contenter de penser que si rien n’avait de sens, c’était que quelqu’un mentait. Pas avec toutes ces visions et ces symboles mystiques qui apparaissaient sur mon corps.
      


      
        — Que s’est-il passé ? Pourquoi êtes-vous toujours vivante ?
      


      
        — En 1735, Rebekah a senti les ténèbres s’approcher de Shadow Hills. Elle m’a dit de quitter la ville, d’emmener ses filles et de les mettre en sécurité. Alors, mon mari et moi sommes partis nous installer à Boston avec les petites. Mais avant, Rebekah m’a fortifiée.
      


      
        — Comment ça ? demandai-je, suspicieuse.
      


      
        — Elle a posé sa main sur mon front et elle a dit : « Sois éternelle et toujours protégée. » Et depuis, à part la polio qui m’a privée de l’usage de ma jambe et quelques rhumes occasionnels, rien ne m’est jamais arrivé.
      


      
        Une profonde tristesse se lisait dans les yeux de Sarah.
      


      
        — C’est tout ? Pourquoi ne s’était-elle pas enfuie, aussi ?
      


      
        Pourquoi Rebekah serait-elle restée ici pour mourir ?
      


      
        — Elle était déjà malade. Et puis, c’était impossible. À l’époque, on faisait la chasse aux sorcières, et avec son pouvoir et ses visions, on la croyait de mèche avec Satan.
      


      
        — Le sous-sol ! soufflai-je.
      


      
        Mon ventre se noua. Je repensai à mon rêve, à la terreur qui m’avait saisie devant le vieux mur de pierre du sous-sol de l’hôpital.
      


      
        — Cette cellule…
      


      
        — Elle y était enfermée avec les déments, acquiesça Sarah, mais ça, c’était plus tard. Au début, le personnel de l’asile lui a fait subir des expérimentations, comme à un animal. C’est ce qu’on faisait à tous les malchanceux qui atterrissaient là-bas. Il me semble que j’étais la seule à avoir de la compassion pour cette pauvre fille. Sa famille avait été tuée lors des affrontements avec les Indiens. Orpheline, elle était venue chercher refuge dans notre ville. Des années plus tard, quand le directeur de l’asile l’a fait boucler dans le sous-sol, j’ai essayé de l’aider à s’échapper. Je travaillais là-bas, j’avais la clé de sa cellule. Mais nous nous sommes fait prendre, et j’ai été renvoyée.
      


      
        Profitant d’un instant de silence, je m’efforçai de digérer ce que je venais d’entendre. Tout cela était-il vrai ? En partie seulement ? Ça semblait tellement dingue ! Pourtant ça sonnait juste.
      


      
        Une pensée me vint tout à coup.
      


      
        — Savez-vous si je suis apparentée à Rebekah ?
      


      
        — Oui, ma petite, dit Sarah en me tapotant la main, tu es l’une de ses descendantes.
      


      
        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
      


      
        — J’ai gardé la trace de chacune des filles d’Hécate. Elle m’a parlé de toi, celle qui possèderait des pouvoirs comparables aux siens. Toutes ses filles ont fait les rêves, mais leur puissance était complètement différente.
      


      
        — Alors, ma sœur aussi ?
      


      
        — Oui, mais il est peu probable qu’elle ait compris la signification des rêves. Tu es la seule, depuis Rebekah, qui porte la roue d’Hécate. As-tu seize ans ?
      


      
        — Presque.
      


      
        — C’est l’âge auquel la marque est apparue sur le corps de Rebekah. Tu es bien la fille d’Hécate.
      


      
        Athéna avait-elle la marque, elle aussi ? Sûrement pas, je l’aurais remarquée lorsque nous allions nager.
      


      
        — Je ne comprends toujours pas ce qu’Hécate a à voir dans cette histoire, soupirai-je. On est quoi ? Des sorcières grecques ? Un truc comme ça ?
      


      
        — Tout ce que je sais, c’est que le pouvoir de Rebekah était ancien ; il lui avait été transmis à travers les âges. Elle disait qu’il datait de plusieurs siècles avant les païens. Mais je ne suis pas dans le secret de la connaissance d’Hécate. Le livre est fait pour ça.
      


      
        — Sauf que je ne peux même pas lire ce bouquin débile !
      


      
        Elle essayait de m’aider, mais les lacunes dans son savoir me frustraient au-delà du possible.
      


      
        — Un jour, tu en seras capable. Ne doute jamais de cela.
      


      


      
        Lorsque j’arrivai à la cafétéria le lendemain matin, Graham et Brody étaient déjà là. Sauf qu’à côté de Brody se trouvait Zach. Il leva la tête et nos regards se croisèrent. Rouge comme une pivoine, j’allai tout droit au self.
      


      
        C’était la première fois que je le revoyais depuis mon rêve, et rien que ce regard venait de me transporter sur mon lit, avec lui. Les lèvres me picotaient, comme enduites de menthol.
      


      
        Après avoir choisi mon repas, je traînai au bar à salades le plus longtemps possible, redoutant le moment où il faudrait que je finisse par m’asseoir. Et plus je mettrais de temps, plus ça paraîtrait louche.
      


      
        Entre-temps, Toy s’était installée à leur table et parlait à Graham avec animation. Je saisis la fin de la conversation en me posant à côté d’Adriana : il s’agissait d’une soirée jeux de société organisée par M. Carr.
      


      
        J’étais très mal à l’aise : si Zach me regardait dans les yeux, pas de doute qu’il devinerait ce que je pensais. Il saurait pour le rêve. Il prétendait qu’il devait toucher la personne pour percevoir ses pensées, mais les miennes étaient si vives que je n’aurais pas été surprise de les voir sauter par-dessus la table pour aller directement dans son esprit.
      


      
        Bizarrement, je m’aperçus qu’il ne me regardait même pas. Mon cœur s’arrêta. « Peut-être que c’était vraiment lui, en chair et en os ! »
      


      
        Il avait rêvé, comme moi, du cimetière. Et si on avait partagé aussi celui-là ? Le rouge me monta aux joues et je plongeai le nez dans mon assiette. Et que dire de cet étrange commentaire de Corinne, comme quoi il serait entré exprès dans mon rêve.
      


      
        La voix pleine d’espoir de Brody interrompit mes pensées :
      


      
        — Alors, Adriana, tu vas à la soirée jeux de société, mercredi ?
      


      
        — Sûrement, soupira-t-elle, je suppose que je n’aurai rien de mieux à faire.
      


      
        — Parfait, fit Brody en se frottant les mains sans tenir compte du ton blasé d’Adriana. Et toi, Zach ? Tu t’amènes ?
      


      
        Zach me regarda.
      


      
        — Oui, je pense. Tu viens, Phé ?
      


      
        Sa façon de prononcer mon prénom me réchauffa de l’intérieur. À présent, j’étais presque sûre qu’il savait, pour mon rêve. Pourtant, la chaleur qui montait en moi n’avait rien à voir avec de la gêne.
      


      
        — Oui. Ça a l’air marrant.
      


      


      
        Hélas, la soirée fut tout sauf marrante. Énormément de monde était venu, étant donné qu’elle nous dispensait des deux heures d’études obligatoires. Nous devions bien être une centaine, ce qui nous força à former des groupes. Au hasard. M. Carr avait ramassé toutes les cartes d’étudiant et fait des piles… et je me retrouvai avec Corinne, contre Zach ! Pour jouer au Pictionary, jeu auquel j’atteignais des sommets de nullité.
      


      
        Corinne suggéra que je sois la première de notre équipe à dessiner. J’eus beau protester, elle ne céda pas. La mort dans l’âme, j’allai me poster devant le tableau blanc, une carte de Pictionary à la main en me demandant comment dessiner « libre-service » sans avoir recours à quelque chose d’inapproprié, qui serait désapprouvé par l’école.
      


      
        — Mais vas-y, bon sang ! s’impatienta Corinne, qui fixait le sablier.
      


      
        Manifestement, elle n’avait pas mesuré les conséquences de mon humiliation.
      


      
        Je m’appliquai à dessiner une pompe à essence. Raté !
      


      
        — Un sèche-cheveux !
      


      
        La blonde obsédée par le rose qui servait de barmaid au centre était elle aussi dans mon équipe. Et par le plus grand des hasards, il apparut que Trent n’était pas le seul à la mettre en transe – le Pictionary marchait aussi. Elle criait les réponses même quand les autres équipes jouaient. Heureusement, elle se plantait à chaque fois ; sinon, Corinne aurait fait de sa vie un enfer jusqu’à la fin des temps.
      


      
        — Une pompe à essence ! proposa quelqu’un.
      


      
        Je lui fis signe de continuer sur sa lancée.
      


      
        — Le prix de l’essence ! s’exclama Corinne.
      


      
        J’ajoutai un bonhomme à côté de la pompe.
      


      
        — Un employé de station essence !
      


      
        Je dessinai un O barré pour signifier « non » en haut du bonhomme.
      


      
        — Un mauvais employé de station essence ! s’exclama Barbie.
      


      
        — Non, mais t’es attardée ou quoi ? l’apostropha Corinne. Tu crois vraiment qu’ils auraient mis ça sur une carte ?
      


      
        — Terminé ! annonça un type de l’équipe adverse, alors que le dernier grain de sable tombait dans le sablier.
      


      
        — C’était « libre-service », dis-je, honteuse.
      


      
        — Bien joué, Miss L.A. ! persifla Corinne en applaudissant. Le cliché de la blonde n’est pas qu’un cliché, finalement.
      


      
        — La ferme, Corinne, fit Zach d’un ton étonnamment dur.
      


      
        — Hé ! On n’est pas toutes débiles ! protesta en même temps Barbie.
      


      
        — Ah bon ? siffla Corinne. Je me demande comment tu as fait pour entrer dans cette école.
      


      
        Elle jeta un regard dédaigneux sur la tenue de la fille.
      


      
        — Et, pour info, tu as l’air d’être habillée avec de la barbe à papa.
      


      
        — Le rose me va bien, dit Barbie d’une voix tremblante.
      


      
        — Pense ce que tu veux.
      


      
        Du coup, je me sentis mal de m’être moquée des fringues de Barbie avec Adriana, l’autre soir. Malgré son amour démesuré pour le rose, elle ne méritait pas une humiliation publique.
      


      
        — C’est à ton tour, George, annonça Zach.
      


      
        Il tendit le feutre au type roux que j’avais rencontré à la soirée dans les bois.
      


      
        — Waouh ! fit George en me lançant un regard. C’est pas aussi dur que « libre-service », mais c’est sûrement pas une édition pour débutants.
      


      
        Corinne retourna le sablier avant même qu’il eût fini d’étudier sa carte.
      


      
        Il se mit à dessiner une vague forme d’animal.
      


      
        — Un fourmilier !
      


      
        — Une marmotte !
      


      
        George secoua la tête et dessina une silhouette à gros ventre.
      


      
        — Une femme enceinte !
      


      
        Il acquiesça discrètement.
      


      
        — On n’a pas le droit de faire des gestes ! hurla Corinne.
      


      
        Pourtant je ne l’avais pas entendue faire opposition lorsque j’avais fait pareil… Elle était la plus mauvaise joueuse : un tempérament explosif combiné à un esprit de compétition autoritaire.
      


      
        — Un bébé animal ? Un veau ? suggéra Zach.
      


      
        George dessina un point au milieu du ventre.
      


      
        — Un nombril ? Un ombilic ?
      


      
        — Un lombric !
      


      
        Et merde ! Barbie avait encore sévi.
      


      
        — Gagné ! s’exclama George. C’est encore à nous !
      


      
        — Mais que dalle ! Elle n’est pas dans votre équipe, explosa Corinne.
      


      
        — Pas grave. Elle a quand même deviné.
      


      
        — Qu’est-ce qui tourne pas rond chez toi, Barbie ? Tu peux trouver « lombric », et tu n’as pas pensé à un truc aussi simple que « libre-service » ?
      


      
        — Dis donc, Corinne, tu n’y as pas pensé non plus, toi, rétorquai-je.
      


      
        — Toi, mêle-toi de tes affaires ! Pour une fois, c’est pas toi, mon problème.
      


      
        — Calme-toi, Corinne, intervint Zach.
      


      
        — Si cette attardée mentale l’avait fermée, on ne serait pas en train de perdre ! cracha sa sœur.
      


      
        Apparemment, elle croyait que son raisonnement la dispensait de la moindre politesse.
      


      
        Des larmes roulèrent sur les joues de Barbie, qui s’enfuit vers les toilettes.
      


      
        — Kerry ! Attends ! cria une fille rousse de l’équipe de Zach en lui courant après.
      


      
        Je me levai aussi. De cette façon, j’avais au moins l’avantage de la taille sur Corinne.
      


      
        — Je sais pas ce que c’est, ton problème : si t’essaies de jouer les durs pour faire peur aux gens et les forcer à te respecter, ou si t’es vraiment la pire des garces, lançai-je, mais là, maintenant, j’en ai rien à faire.
      


      
        Corinne ouvrit la bouche, indignée, mais je ne la laissai pas parler.
      


      
        — Je préfère encore aller à l’étude que de rester dans l’équipe de quelqu’un d’aussi détestable et méchant que toi.
      


      
        Je ramassai mon sac.
      


      
        — Phé, fit Zach en se levant à son tour. C’est pas la peine que tu retournes au dortoir. Je suis sûr qu’on peut trouver autre chose à faire.
      


      
        — OK, dis-je avec un sourire.
      


      
        — Zach, tu ne peux pas partir, déclara Corinne, les dents serrées.
      


      
        — On parie ?
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 13
    


    
      
        — Je suis désolé pour ma sœur, lâcha Zach.
      


      
        Installés à une table devant le centre – celle où Trent avait fait sa petite démonstration de feux d’artifice –, nous étions censés jouer au black-jack. En fait, nous discutions en triturant les cartes.
      


      
        — Je ne sais pas ce qu’elle a en ce moment, elle est encore pire que d’habitude, soupira-t-il. C’est peut-être tout le surcroît de boulot qui lui monte à la tête.
      


      
        — La plupart des élèves prennent plutôt des options facultatives en terminale, non ?
      


      
        — Si. Mais Corinne ne fait jamais comme tout le monde. Elle s’inscrit à tous les cours possibles qui lui permettent de s’avancer pour la fac, et elle préside à tous les comités de l’école. Enfin, sauf ceux où le président est élu par les élèves.
      


      
        — Tiens, tiens, elle n’est pas plus populaire que ça ? Comme c’est surprenant…
      


      
        — Il y a plusieurs filles qui la suivent partout en espérant que le pouvoir qu’elle a à l’école déteindra sur elles. Mais je doute qu’elles aient déjà eu une conversation normale avec elle. Corinne ne sait pas parler sans polémiquer ou donner des leçons. Au moins, elle a des gens avec qui traîner, même si c’est plus des laquais que des amis.
      


      
        — Je suis sûre que le fait d’avoir un frère hyper beau l’aide un peu sur ce point-là, dis-je sans réfléchir.
      


      
        — Oui. Les filles de terminale ne rêvent que de sortir avec des premières, c’est bien connu !
      


      
        Je m’abstins de lui faire remarquer qu’il n’était pas un première ordinaire.
      


      
        — Il n’y a qu’une seule copine de Corinne qu’on pourrait accuser de vouloir flirter avec moi, mais je suis intimement persuadé que c’est parce qu’elle fait du théâtre et qu’elle veut que je prenne des photos pour son press-book.
      


      
        — Les photos que tu fais en classe sont vraiment géniales.
      


      
        — Je ne sais pas si on peut dire ça, on ne les a pas encore développées. En plus, ton jugement est brouillé par le fait que tu es mon modèle. Peut-être que tu aimes simplement t’admirer, dit-il avec un grand sourire tandis que je lui lançai un regard faussement furieux. De toute façon, c’est difficile de prendre une mauvaise photo de toi.
      


      
        Je sentis le rouge me monter aux joues.
      


      
        — C’est le moment de changer de sujet ? demanda-t-il, un sourcil levé. Alors, parle-moi de ta famille. Toi aussi, tu as des frères et sœurs détestables ?
      


      
        En temps normal, j’aurais répondu que non. En théorie, j’étais devenue fille unique le jour de la mort d’Athéna. Mais ce n’était pas un « temps normal ». Je voulais parler d’Athéna. Je voulais parler d’elle à Zach.
      


      
        — Ma sœur aînée a toujours été la préférée de mes parents. Athéna était la meilleure. Elle avait des super notes sans jamais travailler, elle faisait la fête avec des « fils et filles de », elle était au top de la mode et elle devançait même MTV sur les tendances musicales.
      


      
        Je me tus en pensant à sa chambre vide, à sa collection de disques abandonnée que je n’arrivais pas à écouter. Zach dut voir que j’étais au bord des larmes, car il posa sa main sur la mienne. Sa chaleur fit vibrer mes nerfs.
      


      
        — Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        — Athéna est morte l’année dernière.
      


      
        — Je suis vraiment désolé.
      


      
        Il se recula et retira sa main. Son contact me manqua tout de suite.
      


      
        — Je n’aurais pas dû aborder le sujet. Si tu n’as pas envie de m’en parler…
      


      
        — Si, j’en ai envie. Je ne parle jamais d’elle, et même j’essaie de ne pas y penser, le coupai-je en serrant les poings pour m’empêcher de pleurer. Si je continue comme ça, j’ai peur de l’oublier complètement.
      


      
        Je souris pour lui montrer que je n’allais pas faire une crise de nerfs ou quelque chose du genre.
      


      
        — Il y a deux ans, Athéna a commencé à sortir avec ce loser de Jason. Je le détestais. Elle a cessé de voir ses copains et s’est mise à traîner avec lui et ses potes. Je ne les connaissais pas, c’était des gens de l’ancien lycée de Jason.
      


      
        Je me tus de nouveau. Je ne voulais pas étaler tous les secrets d’Athéna, ni les miens d’ailleurs. Je décidai de ne rien dire de ses rêves, et de l’humeur sombre dans laquelle ils l’avaient plongée. À l’époque, j’avais même pensé qu’elle prenait peut-être de la cocaïne, mais elle avait nié. Je ne l’avais pas complètement crue, jusqu’à ce que je découvre son journal et les cauchemars qui semblaient être la vraie cause de son état.
      


      
        — Au bout de six mois, Athéna a découvert que Jason la trompait.
      


      
        Zach m’écoutait attentivement, sans m’interrompre.
      


      
        — Elle l’a plaqué, mais il n’a pas arrêté de lui demander de lui pardonner, et elle a fini par céder. J’ai essayé de la faire changer d’avis pendant des semaines, mais elle n’a rien voulu entendre. Juste après qu’ils s’étaient remis ensemble, il y a eu une grosse soirée sur le yacht d’une fille, et Athéna voulait y aller pour garder un œil sur Jason. Ce qui est le signe d’une super relation, n’est-ce pas ?
      


      
        Je baissai les yeux. Zach reprit ma main pour m’encourager à continuer.
      


      
        — Athéna m’a demandé de venir avec elle ! Comme elle avait laissé tomber tous ses amis, elle avait besoin de quelqu’un à qui parler à cette fête. Je lui ai dit que si ses copains lui manquaient, elle n’avait qu’à quitter Jason et reprendre sa vraie vie. Elle y est donc allée seule, et pendant des heures personne ne s’est rendu compte qu’elle avait disparu. Elle était tombée par-dessus bord.
      


      
        Une larme roula sur ma joue.
      


      
        — Si j’étais venue avec elle, j’aurais pu la sauver. Je savais mieux nager qu’elle. C’était le seul domaine dans lequel j’étais la meilleure.
      


      
        Zach fit le tour de la table et me fit lever. J’appuyai ma tête contre sa poitrine, il m’entoura de ses bras. Son odeur de raisin mêlé de cuir me réconfortait.
      


      
        — Je m’en veux tellement…, murmurai-je. Elle aurait dû mourir de mort naturelle, âgée, entourée de ses amis et de sa famille. Elle n’aurait pas dû être seule.
      


      
        Je me remis à pleurer, et Zach me serra plus fort.
      


      
        — Elle avait vécu avec des gens qui l’aimaient, et elle est morte alors qu’elle était en compagnie de cette petite merde de Jason et d’une foule d’inconnus.
      


      
        Ma voix se brisa. Zach me retint alors que je m’effondrai sur lui, sanglotant comme jamais depuis la nuit où les flics étaient venus mettre ma vie en lambeaux.
      


      
        Cette nuit-là avait tout changé. Elle m’avait changée, moi. Mon visage, si semblable à celui d’Athéna, ne faisait que rappeler à mes parents ce qu’ils avaient perdu, comme la fumée qui flotte encore après qu’on a soufflé une bougie.
      


      
        — J’ai l’impression d’être irrémédiablement brisée. Comme si j’avais perdu une partie de moi… Et je sais que, quoi que je fasse, je ne la récupérerai jamais. Elle est partie pour toujours.
      


      
        Zach m’enlaçait en me caressant les cheveux tandis que le poids dans ma poitrine s’allégeait et que mes larmes se tarissaient peu à peu. Je me sentais plus calme ; mon souffle se fit plus régulier. Zach me regarda dans les yeux.
      


      
        — Ça va aller ? demanda-t-il en me fixant comme si mes cicatrices étaient physiques, et non émotionnelles.
      


      
        — Je crois que oui.
      


      
        — Tu es sûre ?
      


      
        Bizarrement, j’étais sûre. La peur et la douleur ne menaçaient plus de m’étouffer.
      


      
        — Oui, dis-je en m’essuyant les yeux. Faisons quelque chose de marrant. D’accord ?
      


      
        — Tu veux jouer au black-jack ? On a une heure devant nous.
      


      
        — Pourquoi pas.
      


      


      
        Le lendemain matin, je me réveillai avec un grand sourire sur le visage. Zach et moi étions restés dans notre petite bulle le reste de la soirée, et il m’avait proposé de développer mes photos avec lui le lendemain soir. Étant donné que M. Sherwood nous avait permis de le faire seuls, cela signifiait que Zach voulait passer du temps avec moi, dans une pièce avec de la lumière tamisée.
      


      
        J’avais une envie folle d’appeler Ariel pour lui raconter la bonne nouvelle, mais elle ne savait même pas qui était Zach. Et puis, je ne voulais surtout pas revivre le coup de téléphone gêné de mon arrivée à Devenish. Je lui envoyais donc un simple texto pour la saluer.
      


      
        Je sortis du lit et mis Wolf Parade assez fort pour faire vibrer les haut-parleurs de mon ordinateur.
      


      


      
        — On dirait bien que c’est la joie, ce matin, observa Adriana alors que je débarquais dans la salle de bains sans pouvoir me départir de mon sourire. Vous aviez l’air de bien vous entendre, Zach et toi, hier soir. Alors, qu’est-ce qui se passe entre vous ?
      


      
        — Je sais pas, dis-je en essayant, sans y parvenir, de cacher mon air réjoui. On traîne ensemble, quoi.
      


      
        — C’est ça, oui.
      


      
        Elle ne parut pas très convaincue, mais elle n’insista pas, ayant apparemment des choses plus importantes à me dire.
      


      
        — Est-ce que tu as vu Sybil, hier ?
      


      
        — Non.
      


      
        — Elle s’est carrément jetée sur Trent.
      


      
        L’idée qu’Adriana puisse s’intéresser à Trent m’était insupportable. Ce type était un nul ; cependant, j’avais appris, à mes frais, avec Athéna qu’essayer de convaincre quelqu’un de ne pas sortir avec un sale type provoquait l’effet inverse.
      


      
        — C’est limite si elle lui a pas dit : « Si tu m’invites au bal, je couche avec toi. » Elle n’aurait pas hésité, sans aucun doute.
      


      
        — Et il l’a fait ?
      


      
        — Quoi ? demanda-t-elle en s’épilant un sourcil.
      


      
        — Trent. Il a invité Sybil au bal ?
      


      
        — Oh, c’est possible. À un moment, je l’ai entendue hurler comme une hyène en chaleur ; alors, soit elle a gagné au Taboo, soit il l’a invitée.
      


      
        Adriana avait une façon extrêmement drôle de se débarrasser de ce qui ne l’intéressait plus.
      


      
        — On se voit au petit déjeuner, lui dis-je avant de retourner dans ma chambre.
      


      
        Après m’être habillée, je fourrai le portable dans mon sac et ressentis un pincement au cœur en pensant au bracelet d’Athéna.
      


      


      
        Quelques minutes plus tard, à la cafétéria, j’aperçus Graham et Toy, déjà installés à notre table. Attrapant une coupe de fruits et un yaourt, je me dirigeai vers eux.
      


      
        — Salut. Quoi de neuf ?
      


      
        Je me glissai près de Brody, qui venait d’arriver.
      


      
        — On parlait de notre totale absence de partenaires pour le bal, m’informa Toy.
      


      
        — Même si j’ai toutes les raisons de croire qu’Adriana ne va pas tarder à me demander de l’accompagner, annonça fièrement Brody.
      


      
        — Venant de quelqu’un qui croit que les joints améliorent les facultés cognitives, rétorqua Graham, ça veut pas dire grand-chose.
      


      
        — Ouais, intervins-je. Je veux pas tout casser, Brody, mais même si Adriana s’intéressait à toi, elle n’inviterait jamais un garçon à danser. C’est pas dans sa nature.
      


      
        — Mais je peux pas l’inviter ! Et si c’était trop tôt ? Ça pourrait détruire tout le travail préparatoire que j’ai fait jusque-là !
      


      
        — J’ai une idée ! Si on y allait tous ensemble ? suggéra Graham. On sait déjà qu’on n’a pas de partenaires ; comme ça, on sera pas tout seuls.
      


      
        — Ça marche, acquiesça Brody.
      


      
        — Pour moi aussi, lui fit écho Toy.
      


      
        Tous trois se tournèrent vers moi. Certes, je n’avais personne, mais comme il restait deux jours et demi avant le bal, quelqu’un pouvait très bien m’inviter. « Quelqu’un de grand, brun, et très beau, avec des yeux envoûtants », me dis-je.
      


      
        — Alors, Phé ? T’as déjà un cavalier, ou c’est juste que tu veux pas t’afficher avec nous ? demanda Graham.
      


      
        — Ah pardon, j’étais à l’ouest.
      


      
        Je ne pouvais pas laisser tomber mes amis juste pour un fol espoir.
      


      
        — Bien sûr que je viens avec vous.
      


      
        — Le compte est bon, fit Brody avec son petit hochement de tête de mec défoncé.
      


      
        — Bonjour, lança Adriana, qui fit son apparition.
      


      
        Elle s’assit à côté de moi.
      


      
        — Salut, Adriana, dit Brody avec un sourire euphorique.
      


      
        — Ah, salut.
      


      
        — On se disait qu’on irait bien au bal tous ensemble. En groupe. Tu viens ?
      


      
        — Pourquoi pas ? fit Adriana. De toute façon, je n’ai pas le choix. Quelle idée d’organiser un bal deux semaines après la rentrée ! Ils croient vraiment qu’on a déjà eu le temps de rencontrer quelqu’un ?
      


      
        — Ce n’est pas impossible, déclarai-je.
      


      
        L’optimisme qui m’habitait depuis le matin faisait encore des siennes.
      


      
        — Parle pour toi, Miss Tout-le-monde-dans-un-rayon-de-dix-kilomètres-tombe-instantanément-amoureux-de-moi.
      


      
        — N’importe quoi !
      


      
        — Mais si, acquiesça Brody. Moi par exemple, je ne m’intéresse pas le moins du monde à Phé. Elle est comme un yaourt à la vanille, ou du riz au lait. De la bouillie sans saveur.
      


      
        — Eh bé !… Ça fait plaisir, Brody !
      


      
        — Bon, d’accord, dit Adriana. Je viens avec vous, les gars, mais seulement si je n’ai pas de meilleure proposition d’ici là.
      


      
        — Comme c’est aimable à toi ! ironisa Graham.
      


      
        Ils continuèrent à parler du bal, mais je ne les écoutais plus, occupée à rêvasser. Le soir, Zach et moi, dans la chambre noire… J’étais aussi nerveuse qu’impatiente.
      


      
        Tout l’après-midi, j’oscillais entre un optimisme débridé, qui me faisait croire que Zach s’intéressait à moi, et la peur d’avoir mal interprété la situation. En arrivant au cours de photographie, j’étais une boule de nerfs désespérée.
      


      
        Zach se montra juste à la sonnerie – et à l’instant où ses yeux rencontrèrent les miens, je sus que je n’aurais jamais dû m’en faire autant.
      


      
        M. Sherwood, qui arborait une cravate avec de petits éléphants, nous envoya à la chambre noire pour sortir nos négatifs. Malheureusement, c’était chacun pour soi, cette fois, si bien que je n’eus pas l’occasion d’être avec Zach. En guise de consolation, j’avais un jeu de négatifs pas trop mauvais à la fin du cours.
      


      
        — J’ai entraînement de plongeon aujourd’hui, me dit Zach alors que nous nous dirigions vers le centre sportif. Ça te dit qu’on se retrouve à ta résidence à sept heures ?
      


      
        — Tu crois qu’on aura fini de développer avant l’étude à huit heures ?
      


      
        — On peut demander la permission de travailler plus tard pour un cours. Comme ça, on aura jusqu’à dix heures.
      


      
        Mon excitation menaçait de me faire exploser.
      


      
        — J’irai chercher une autorisation chez Mlle Moore après la natation.
      


      
        — Alors, à tout à l’heure, fit-il de sa voix grave, sexy.
      


      
        Jamais trois heures ne m’avaient paru aussi longues.
      


      


      
        Un magnifique sourire illumina le visage de Zach quand je sortis de Kresky Hall ce soir-là.
      


      
        — Tu es éblouissante, Phé.
      


      
        — Merci, fis-je en rougissant.
      


      
        Je portais un simple débardeur vert et un jean, mais il me regardait comme… Je ne trouvais même pas les mots pour le décrire.
      


      
        Lui aussi était éblouissant. Son jean foncé lui allait parfaitement, et son tee-shirt bleu marine soulignait son intense regard pâle. Ses cheveux tombaient en boucles souples sur le col de sa veste de motard en laine grise.
      


      
        — C’était bien, le plongeon ?
      


      
        — C’était… le plongeon.
      


      
        — T’as pas l’air trop fan.
      


      
        — Ça va. Mais ce n’est pas ma passion, comme la natation l’est pour toi.
      


      
        — Hein ? Pourquoi tu dis ça ? Je ne fais même pas partie de l’équipe.
      


      
        — C’est bien ce que je dis : tu le fais parce que tu en as envie. Tu es rayonnante quand tu sors de la piscine ! Tu sembles si heureuse.
      


      
        — J’adore cet état d’apesanteur… le contact de l’eau sur ma peau. C’est si paisible… Je ne comprends pas qu’on puisse ne pas aimer nager. Et je ne vois pas non plus pourquoi tu le fais si tu n’aimes pas ça.
      


      
        — Mais on passe notre temps à faire des trucs qu’on n’aime pas, Phé ! Parce que ça plaît aux parents, ou parce que c’est joli sur le dossier… Il y en a même qui s’efforcent d’étouffer leurs sentiments les plus forts, juste pour ne pas laisser tomber des gens.
      


      
        J’essayai d’ignorer mon cœur, qui s’emballait chaque fois qu’il me regardait.
      


      
        — Mais tu es tellement fort au plongeon ! Comment tu peux détester ça ?
      


      
        — J’aimais bien, avant. Mais maintenant il y a tellement de pression que ça ne m’amuse plus. J’aurais voulu avoir quelque chose qui n’appartienne qu’à moi, tu comprends ?
      


      
        — Oui. Je sais de quoi tu parles.
      


      
        Je ne mentais pas : c’était comme si cela avait toujours été là, ancré dans mon subconscient ; comme si je le connaissais depuis des années.
      


      
        — Depuis mon enfance, on m’a dit et répété que personne de l’extérieur ne pouvait comprendre ; que si je me laissais approcher, ça se terminerait en désastre. Je n’en peux plus ! Je ne veux pas vivre toute ma vie comme si la seule chose qui compte c’était cette ville et ces règles.
      


      
        Il baissa les yeux sur moi, et j’eus un coup au cœur.
      


      
        — Mais je n’y arrive plus, lâcha-t-il. J’arrête.
      


      
        — Tu es…, commençai-je sans savoir comment terminer ma phrase.
      


      
        — Je vais laisser le troupeau se débrouiller sans moi pendant un temps, dit-il en entrant dans le bâtiment des arts. Je suis curieux de savoir quels ennuis je vais m’attirer en faisant mes propres choix.
      


      
        Il ouvrit la porte de la chambre noire et alluma la lumière rouge.
      


      
        — Après toi.
      


      
        J’étais folle de joie. Si Zach voulait vraiment dire ce que je soupçonnais, alors j’étais la fille la plus heureuse du monde. Il me rendit mon sourire, le visage baigné de rouge.
      


      
        Je plaçai le négatif dans l’agrandisseur, glissai le papier à photo dessous, et je le mis en marche.
      


      
        — Je suis content que tu n’aies pas eu de problème pour retourner à ta résidence, hier soir, dit Zach. Enfin, ce n’est pas comme si Shadow Hills regorgeait de criminels, mais je m’inquiète pour toi.
      


      
        — Avec un peu de chance, ils posteront des gardes autour des lieux avant le bal de samedi, répondis-je pour lancer le sujet.
      


      
        — À propos du bal, fit-il en repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille. Je me demandais…
      


      
        Le minuteur sonna, et Zach s’interrompit. Tout en jurant en moi-même, je sortis le papier avec une pince pour laisser l’excédent de liquide s’écouler avant de le plonger dans le révélateur. Après les trente secondes les plus longues de ma vie, je plaçai la photo dans le fixateur en programmant le minuteur sur cinq minutes.
      


      
        — Désolée. Tu disais ?
      


      
        — C’est pas important.
      


      
        — Si. Je veux savoir.
      


      
        — Je me disais que, si tu n’avais rien de prévu, peut-être que tu accepterais d’aller au bal avec moi.
      


      
        Je pensai à mes amis. Ce n’était pas sympa de les laisser tomber pour un garçon, mais ils n’avaient pas besoin de moi. En plus, sans moi, ça faisait deux couples ; plus facile pour danser.
      


      
        — Ça serait génial.
      


      
        J’aurais bien le temps de trouver une excuse pour mes copains plus tard.
      


      
        — Cool.
      


      
        La pièce me parut tout à coup trop silencieuse. Zach pouvait-il entendre mon cœur, qui battait à tout rompre ?
      


      
        Je fus sortie de l’embarras par la sonnerie du minuteur. Je déposai la photo dans le bac de rinçage avant de répéter le processus avec les quatre clichés restants.
      


      
        — Tu les mets à sécher, et on va se chercher un café en attendant ? suggéra Zach. De toute façon, je ne peux pas faire les miennes tant que les tiennes ne sont pas terminées.
      


      
        Ça me convenait parfaitement.
      


      
        Une fois dehors, j’entendis un téléphone sonner. Mon premier réflexe fut de chercher dans mon sac, ce qui me permit de constater que je ne l’avais pas à l’épaule.
      


      
        — J’ai oublié mon sac dans la chambre noire.
      


      
        — Tu veux que je te l’apporte ? demanda Zach en prenant son portable. C’est Corinne. Il vaut mieux que je décroche, sinon elle ne va pas arrêter d’appeler.
      


      
        — Vas-y, moi, je vais chercher mes affaires. Je reviens dans une seconde.
      


      
        — D’accord.
      


      
        De retour dans le bâtiment, je trouvai le faible éclairage du couloir sinistre. Je me hâtai vers la chambre noire.
      


      
        Je n’eus pas le temps d’attraper mon sac, car, soudain, la lumière rouge clignota et s’éteignit.
      


      
        Je m’immobilisai, le cœur battant, puis je me dirigeai à tâtons vers la porte. J’avançais lentement. Cette pièce minuscule semblait tout à coup gigantesque.
      


      
        Je finis par m’agripper à la table de travail que je longeai jusqu’au bout. Vite, l’interrupteur ! Le plafonnier se mit à trembloter et lancer des éclats de lumière. Le bourdonnement et les bruits secs qu’il faisait n’avaient rien d’apaisant, mais au moins je voyais la porte.
      


      
        Un bruit sourd provenant du couloir me fit sursauter. Était-ce la porte de derrière ? Peut-être que Zach venait voir pourquoi je mettais autant de temps. Non, ça ne collait pas. Je l’avais laissé devant l’entrée, et le bruit venait de l’arrière.
      


      
        J’entendis une porte s’ouvrir et se refermer, puis une autre. Quelqu’un parcourait le couloir en inspectant toutes les salles !
      


      
        « Arrête de paniquer ! me dis-je. Oui, bon d’accord, il y a quelqu’un dans le bâtiment : et alors ? C’est un lieu public ! »
      


      
        Je poussai le battant tout doucement et jetai un œil à l’extérieur : toutes les lumières clignotaient violemment ; on se serait cru sous un stroboscope. Je pris une profonde inspiration et sortis de la pièce. Je scrutais le couloir quand soudain une silhouette sombre émergea d’une salle.
      


      
        — Zach ? fis-je d’une petite voix étranglée.
      


      
        La forme s’avança vers moi, et toutes les lumières s’éteignirent.
      


      
        Je me retrouvai plongée dans les ténèbres.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 14
    


    
      
        Quand mes yeux se furent accommodés à l’obscurité, je remarquai qu’une lueur filtrait par les vitres de la porte d’entrée. La silhouette noire glissa vers moi. L’écho des pas délibérément lents dans le couloir fit bouillonner la terreur en moi. L’adrénaline et la peur coulaient dans mes veines. Je retins mon souffle et filai vers l’entrée, en rasant le mur.
      


      
        Zach se tenait sur le perron. Je le voyais par les vitres étroites. Il me tournait le dos. « Il faut que j’attire son attention ! » Mais comment faire ? Les lourdes portes arrêteraient le bruit. Cela dit, Zach possédait l’ouïe extraordinaire des Brevis Vita.
      


      
        Sauf qu’il avait les écouteurs sur les oreilles ! Je maudis sa passion pour la musique.
      


      
        — Zach ! chuchotai-je ; en vain.
      


      
        Il restait immobile. Il ne m’entendait pas ! Si seulement je pouvais me rapprocher.
      


      
        J’étais à moins de deux mètres de la porte lorsque la silhouette me fit face, me coupant la route. Instinctivement, je reculai. Une odeur écœurante de vanille emplit soudain le couloir : elle émanait de cette forme menaçante. L’individu pencha la tête de côté en m’examinant comme j’avais vu le chien d’Ariel le faire devant une grenouille – juste avant de l’écrabouiller. Il attendait, calculait son prochain mouvement. « Je peux le contourner en courant, pensai-je. Même si je n’arrive pas à atteindre la sortie, je réussirai peut-être à faire assez de bruit pour prévenir Zach. » Juste à ce moment-là, l’homme renversa le distributeur de boissons installé près de la porte pour me bloquer le passage.
      


      
        Je me retournai : l’issue de secours ! Mais l’ombre était de nouveau devant moi. Ses yeux brillaient dans les ténèbres. Je me précipitai vers une salle de classe de l’autre côté du couloir. À la différence des chambres noires, ces pièces possédaient des fenêtres, ce qui me donnait une chance de me sauver.
      


      
        Je me ruai sur la porte. Fermée. Merde ! Je perdis de précieuses secondes à m’acharner sur la poignée avant de retourner vers l’entrée.
      


      
        — Zach ! hurlai-je, le sang battant dans mes oreilles.
      


      
        Derrière moi, la silhouette s’arrêta ; j’en profitai pour grimper sur le distributeur renversé. Je poussai le plus fort possible sur les portes ; sans succès. Elles s’ouvraient vers l’intérieur ! Je me mis à tambouriner comme une folle en appelant Zach.
      


      
        Il se retourna d’un coup et se figea à la vue de la terreur qui se lisait dans mes yeux.
      


      
        — Phé ! Qu’est-ce qui se passe ?
      


      
        Il se jeta sur la porte : il avait beau pousser, elle ne bougeait pas. L’ombre se tenait toujours au milieu du hall, immobile, comme si elle attendait de voir si Zach allait y arriver.
      


      
        Zach poussa encore une fois de toutes ses forces sur les battants bloqués. En vain.
      


      
        — Phé ! Écarte-toi ! cria-t-il en reculant.
      


      
        Je sautai de la machine et me plaquai contre un mur.
      


      
        Il prit son élan et se précipita sur la porte comme dans les films. Le bruit résonna dans tout le bâtiment tel un coup de tonnerre, mais rien n’y fit. Le distributeur était bien trop lourd.
      


      
        — Merde ! s’écria Zach.
      


      
        L’homme se dirigea à nouveau vers moi d’un pas lent et contrôlé.
      


      
        — Zach ! Au secours !
      


      
        — Phé, éloigne-toi le plus possible !
      


      
        Je me faufilai dans le hall… vers l’intrus. Je pensai avec regret à la bombe anti-agression qui se trouvait au fond de mon sac laissé dans la chambre noire.
      


      
        Je jetai un regard désespéré vers Zach. Il se tenait sur le perron, complètement immobile ; même à cette distance, je pouvais lire une extrême concentration dans ses yeux. Il leva la main. Dans mon dos, les pas de l’intrus s’arrêtèrent. Il devait regarder Zach, lui aussi.
      


      
        Soudain, l’air autour de moi s’épaissit ; les poils de mes bras se hérissèrent comme par électromagnétisme.
      


      
        Soudain, le distributeur vola à travers le couloir et se redressa d’un coup pour atterrir à son emplacement dans un fracas assourdissant.
      


      
        En voyant Zach se ruer vers l’entrée, l’intrus se mit à courir dans l’autre sens. Dès qu’il s’enfuit par la porte de derrière, les lumières se rallumèrent en clignotant.
      


      
        Zach m’étreignit, un bras autour de ma taille, l’autre sur mon cou. J’enfouis mon visage contre sa poitrine. Je sentis son cœur battre plus fort et plus vite que jamais. Au bout d’un moment, il se dégagea et me tint par les épaules pour m’examiner.
      


      
        — Ça va ? Il t’a fait quelque chose ?
      


      
        — Non. Je crois qu’il a eu peur de toi. Quand tu t’es mis à…, commençai-je avant de me mettre à trembler de tout mon corps. Comment tu as fait ça ?
      


      
        — Tu n’as rien, tu es sûre ? souffla-t-il, ignorant ma question.
      


      
        Il écarta les cheveux de mon visage, comme pour chercher des bleus ou des bosses.
      


      
        — Je vais bien, promis. J’ai juste eu très peur. C’était quoi, ça ?
      


      
        — Je ne sais pas, dit Zach en scrutant le couloir.
      


      
        Je devinai qu’il voulait courir après ce type, alors je lui attrapai le bras pour l’en empêcher.
      


      
        — Non, s’il te plaît. Je ne veux pas rester seule.
      


      
        Il m’enlaça de nouveau.
      


      
        — Je ne te quitterai pas.
      


      
        Son pouls se calmait lentement. Je me détendis et essayai de reprendre mes esprits.
      


      
        — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.
      


      
        Je lui donnais le plus de détails possible malgré ma mémoire embrouillée par la terreur que j’avais vécue.
      


      
        — Il était très fort et très rapide. Il était derrière moi, et puis d’un coup il s’est trouvé devant l’entrée, et il a carrément retourné le distributeur !
      


      
        J’avais du mal à contrôler ma voix suraiguë.
      


      
        Je suivis Zach dans la chambre noire, m’assis en face de lui et, ma main toujours dans la sienne, je réfléchis à haute voix :
      


      
        — Comment on peut se déplacer aussi vite ? Et retourner un distributeur aussi lourd ?
      


      
        — On peut le faire basculer : ça pèse une tonne, mais tout le poids est en haut en fait.
      


      
        — Oui, mais les lumières ? Pourquoi elles se sont toutes éteintes quand il est arrivé ? Et pourquoi elles ont clignoté comme ça juste avant ?
      


      
        Zach sembla comprendre ce que j’insinuais.
      


      
        — Tu penses que c’était un Brevis Vita ?
      


      
        — Tu connais quelqu’un d’autre capable de manipuler l’électricité, toi ?
      


      
        — Non. Mais ça ne peut pas être l’un de nous. Pourquoi un Brevis Vita voudrait te faire du mal ?
      


      
        — Peut-être qu’on essaie simplement de me faire peur, parce que je dérange.
      


      
        — Ne le prends pas mal, mais la plupart des Brevis Vita ignorent ton existence, et les autres ne te connaissent pas assez pour décider qu’ils ne t’aiment pas.
      


      
        Touchée. Cependant j’avais d’autres préoccupations que ma popularité.
      


      
        — Qui pourrait te détester au point de monter cette mise en scène ? demanda-t-il.
      


      
        — Là, tout de suite, je pense à deux personnes. Et tu sais qui c’est.
      


      
        — Non. Trent est un imbécile ; il aimerait sûrement se venger de ton affront, mais il n’est pas assez costaud. Il n’a aucune force dans les bras, c’en est ridicule. Je ne le vois pas renverser une machine aussi lourde, quelles que soient les circonstances.
      


      
        Je retournai l’idée dans ma tête quelques secondes. Mon agresseur m’avait semblé en effet un peu plus élancé que Trent. Par contre, Corinne, c’était une autre affaire. Elle était grande – pas genre porte-manteau, plutôt amazone. Vu sa stature et sa personnalité, elle devait aussi être rapide et forte.
      


      
        Et cette écœurante odeur de vanille… Un homme ne pouvait pas porter une eau de toilette aussi sucrée.
      


      
        — Tu crois que Corinne en serait capable ? Je veux dire, pour me faire une blague ? ajoutai-je à la hâte.
      


      
        Je ne voulais pas ennuyer Zach, mais sa sœur avait quand même le profil idéal du suspect numéro un.
      


      
        — J’étais au téléphone avec elle quelques minutes avant de t’entendre crier. En plus, même si elle adore intimider les gens, elle n’irait pas coincer quelqu’un de cette façon, dit Zach, sur la défensive. Et surtout pas toi : elle sait que… que je t’aime bien.
      


      
        Je me retins de lui dire que c’était exactement pour cette raison que ça pouvait être elle. Ce n’était un secret pour personne que Corinne ne voulait pas que je sorte avec Zach, et j’étais sûre qu’elle était prête à tout pour l’éviter.
      


      
        — On devrait en parler à quelqu’un, continua Zach, la police ou la direction.
      


      
        — Pourquoi ça ? Je ne peux même pas décrire ce type, il faisait trop sombre. Et il n’a pas fait grand-chose finalement.
      


      
        — D’accord, j’abandonne pour le moment, céda-t-il.
      


      
        — Tant mieux, parce que tu as des choses à me dire maintenant.
      


      
        Je croisai les bras, le regard sévère, mais ma voix trahissait la plaisanterie. Cela me permettait de changer de sujet, tout en découvrant comment Zach avait pu faire bouger ce distributeur.
      


      
        Il me lança un regard perplexe.
      


      
        — Par exemple, repris-je, comment on fait pour envoyer valdinguer une machine d’une centaine de kilos juste en la regardant. Tu ne m’avais jamais parlé de ce talent caché.
      


      
        — Oh, répondit-il, déstabilisé, j’ai toujours été capable de faire de la télékinésie. Quand j’étais petit, je déplaçais des objets par la pensée sans m’en rendre compte. En grandissant, j’ai réussi à me contrôler et maintenant je ne le fais plus. J’avais l’impression d’être un monstre ! Je n’étais pas sûr de réussir, surtout avec quelque chose d’aussi lourd. Mais quand je t’ai vue, piégée derrière ces portes… terrorisée… de ma vie, je n’avais jamais été aussi en colère ! Tout ce qui comptait, c’était de te mettre en sécurité. Je crois que je pourrais soulever un bus pour toi s’il le fallait.
      


      
        — Zach…, dis-je en posant ma main sur la sienne.
      


      
        Les émotions se bousculaient en moi sans que je sache comment les exprimer.
      


      
        Il leva la tête et son regard me coupa le souffle.
      


      
        — Tout est tellement différent avec toi ! lâcha-t-il. Je ressens des choses… je fais des choses que je n’avais jamais faites.
      


      
        — Comme le rêve, la nuit dernière ? demandai-je.
      


      
        Il fallait que j’en aie le cœur net !
      


      
        — Alors, toi aussi, tu l’as fait ? Je m’en suis douté, à la façon dont tu évitais mon regard au déjeuner.
      


      
        — C’est la première fois qu’on s’incruste dans mes rêves. Il me faut un petit temps d’adaptation.
      


      
        — Je te jure que cela ne m’était jamais arrivé avant. Jusqu’à ce que je te rencontre, je ne savais même pas que j’en étais capable.
      


      
        — Je ne comprends pas. Comment c’est possible ?
      


      
        — Tu sais ce que c’est le champ akashique ?
      


      
        Comme je secouais la tête, Zach se mit en mode scientifique, comme lorsqu’il m’avait parlé des Brevis Vita. Je souris : son expression sérieuse le rendait trop mignon !
      


      
        — C’est un champ électromagnétique extrêmement puissant qui se trouve dans l’atmosphère et qui est porteur de toute sorte d’informations. Les Brevis Vita qui se sont entraînés à développer leurs capacités prétendent qu’ils réussissent à capter le champ akashique et peuvent accéder au subconscient de personnes endormies. Enfin, en théorie.
      


      
        Je grimaçai : ça m’avait l’air aussi évident que les bases de la physique quantique.
      


      
        — Je sais, dit Zach, ce n’est pas facile à comprendre.
      


      
        — Mais si tu ne l’avais jamais fait, comment tu t’y es pris ? Pourquoi tu l’as fait avec moi ? dis-je en me rendant compte trop tard du double sens de ma phrase. Enfin, je veux dire, euh…
      


      
        — Je n’ai rien essayé. C’est arrivé tout seul. Je pensais à toi avant de m’endormir, et soudain je me suis retrouvé dans ton rêve. J’ai questionné Corinne le lendemain, et elle m’a dit que tu étais très accessible dans ton sommeil. Ton subconscient est grand ouvert.
      


      
        Génial !
      


      
        — Alors, Corinne aussi était vraiment là ?
      


      
        — Oui, elle me suivait dans mes rêves, et elle est venue avec moi quand je suis entré dans le tien.
      


      
        « Fabuleux ! C’est pas du tout la honte… »
      


      
        — Ne sois pas gênée. C’est elle qui n’aurait jamais dû se trouver là. C’était entre toi et moi.
      


      
        Je me levai en évitant son regard.
      


      
        — Tu veux développer tes photos ? Les miennes doivent être sèches.
      


      
        Ça paraissait ridicule de parler de nos travaux après ce qu’il venait de se passer, mais il fallait qu’on les termine.
      


      
        — Ça va. Je le ferai demain. Décroche tes clichés, et allons prendre un café au centre.
      


      
        — Avec plaisir !
      


      
        Je fondais littéralement sous son regard. Peu importait que je sois condamnée à souffrir, ou que Zach et moi soyons incompatibles : il m’était impossible de m’empêcher de tomber amoureuse de lui.
      


      
        En détachant mes photos du séchoir, je remarquai sur la première un léger halo de lumière autour de Zach. Bizarre… J’avais déjà eu des problèmes de surexposition, mais jamais de ce genre-là.
      


      
        — Euh, Zach…, dis-je en lui tendant les clichés.
      


      
        — Oui ? Oh, soupira-t-il. Ça, c’est le champ électrique.
      


      
        — Alors, tu ressembles toujours à la Vierge Marie sur les photos ?
      


      
        — Non. D’habitude ça ne se voit pas. Je peux me concentrer pour faire baisser mon énergie corporelle. C’est toi, ajouta-t-il.
      


      
        — Moi ? C’est-à-dire ?
      


      
        Il s’approcha et désigna les clichés que j’avais alignés sur la table.
      


      
        — Si tu regardes bien, tu vois que ça brille de plus en plus.
      


      
        — Oui, mais pourquoi ?
      


      
        — Parce que plus je reste près de toi, et moins j’arrive à me contrôler, murmura Zach.
      


      
        Il passa la main dans mes cheveux, ses doigts caressant légèrement ma nuque. Je frissonnai et oubliai un instant de respirer. Je fus prise d’un nouveau frisson lorsqu’il posa son pouce sur ma joue ; cette fois, pas de doute qu’il l’avait remarqué. Ses yeux s’assombrirent. Chaque seconde semblait atrocement longue, mais je ne voulais pas que ça s’arrête.
      


      
        Il pencha la tête vers moi, et toutes mes pensées s’envolèrent. Il avait des lèvres de velours. Je me pressai contre lui, avide. Sa bouche s’ouvrit légèrement, et un feu inconnu s’empara de moi.
      


      
        J’avais le vertige ; sans les mains de Zach sur mes cheveux et ma taille, je me serais écrasée sur le sol. Me serrant contre lui, il me souleva comme si je ne pesais rien. L’énergie se déversait de nous par vagues. Lorsqu’il me reposa à terre, j’avais du mal à tenir debout.
      


      
        — On n’a plus que quinze minutes avant le couvre-feu, dit Zach en me recoiffant. Pas le temps de prendre ce café. Tu veux que je te raccompagne à ta résidence ?
      


      
        Moi, ce que je voulais, c’était qu’il continue à m’embrasser ; qu’il ne s’arrête jamais. Mais manifestement, ce n’était pas envisageable.
      


      
        — D’accord.
      


      
        J’avais le cerveau tellement embrouillé que je n’arrivais plus à parler.
      


      
        Nos doigts s’entrelacèrent alors que nous nous dirigions vers la sortie. Tous mes sens étaient en éveil ; l’air nocturne sur mon visage semblait comme de la soie. Plus rien ne paraissait ordinaire : la paume de Zach, ses doigts qui remuaient à chacun de nos pas, sa peau qui caressait doucement la mienne. Jamais donner la main à quelqu’un n’avait été plus intime.
      


      
        La mort dans l’âme, je ralentis devant Kresky Hall. Je ne voulais pas que cet instant se termine. J’aurais tout donné pour rester toute la nuit avec Zach, sentir sa poitrine palpiter. Juste ça.
      


      
        — Je sais, dit-il en se tournant vers moi. J’aurais aimé ne pas avoir à partir.
      


      
        Je vacillai.
      


      
        — Je croyais que tu ne pouvais pas lire dans mes pensées tout le temps ?
      


      
        Je lâchai sa main et croisai les bras.
      


      
        — C’est vrai… Mais tes émotions sont tellement fortes ! Tu n’as pas à te sentir embarrassée.
      


      
        Il déposa un petit baiser sur mes lèvres. Son souffle s’accéléra, je sentais sa chaleur sur ma joue. Ce contact, léger comme une plume, me fit réagir tout entière. Je me rapprochai de lui ; j’avais envie d’attacher nos deux corps pour qu’ils ne soient jamais séparés.
      


      
        J’avais cinq minutes de retard en arrivant au dortoir. Mais l’expression sévère de Mlle Moore ne réussit pas à balayer le sourire sur mon visage.
      


      


      
        Mon état euphorique persista tout le vendredi. Comme nous finissions plus tôt ce jour-là, je ne vis pas Zach, mais je ne pus m’empêcher de penser à lui.
      


      
        L’embrasser avait été quelque chose d’incroyable. Était-ce à cause de l’énergie qui circulait entre nous ? À moins que ce ne soit normal quand on est amoureux… En tout cas, c’était génial. Je ne me voyais plus embrasser quelqu’un d’autre que lui.
      


      
        En sortant de la bibliothèque, je revivais encore notre soirée de la veille.
      


      
        — Attention !
      


      
        Plongée dans ma rêverie, je venais de me cogner dans quelqu’un.
      


      
        — Regarde où tu marches, Boucles d’Or !
      


      
        Trent !
      


      
        — Désolée, marmonnai-je en le contournant.
      


      
        Vif comme l’éclair, il m’attrapa le poignet.
      


      
        — Non, tu n’es pas encore désolée, dit-il, sa paume me brûlant la peau. Mais tu le seras bientôt.
      


      
        Je tentai de libérer mon bras, en vain : Trent était bien trop fort.
      


      
        — Laisse-moi tranquille !
      


      
        — Pardon ? fit-il avec un air innocent. Alors, Zach peut te toucher, et moi non ?
      


      
        — Exactement ! dis-je, espérant avoir l’air plus énervée qu’effrayée. Maintenant fiche-moi la paix !
      


      
        — Tu peux dire ce que tu veux, Boucles d’Or. Mais c’est moi qui tiens les manettes. Tu ferais bien d’y réfléchir avant de faire quelque chose qui ne me plairait pas.
      


      
        — Quoi ?
      


      
        Est-ce que ce type pensait sérieusement qu’il allait me dicter ma conduite ?
      


      
        — Il semble que tu as changé d’avis pour le bal, continua-t-il en me toisant. Dommage que tu aies choisi Zach ; le pauvre ne saura pas quoi faire de toi.
      


      
        Je serrai les poings : ce type était insupportable, il me dégoûtait.
      


      
        — Comment il s’y est pris pour t’avoir, d’ailleurs ? Il t’a sorti le grand jeu du solitaire sensible ? Ou alors tu as juste peur de fréquenter un vrai mâle ?
      


      
        Mon ventre se noua ; je faillis me plier en deux de douleur. Je me ressaisis : je n’allais certainement pas donner à ce minable le plaisir de me voir au supplice !
      


      
        — Réponds !
      


      
        Il serrait mon poignet si fort que ça me coupait la circulation.
      


      
        — Pourquoi j’aurais envie d’être avec un nullard prétentieux, alors que je peux être avec Zach ? crachai-je.
      


      
        — Zach n’est pas aussi parfait que tu le crois. Il est pareil que…
      


      
        Soudain, un éclair passa devant nous, et Zach se matérialisa face à son cousin.
      


      
        — Je ne sais pas ce que tu me veux, mais tu la laisses en dehors de ça ! siffla-t-il.
      


      
        Sa stature imposante rendait Trent minuscule. Il me lâcha le poignet.
      


      
        — Tu as peur de ce que je pourrais lui dire ? railla Trent après avoir reculé d’un pas.
      


      
        — Je m’en fiche ! Tout le monde sait que tu racontes n’importe quoi, répondit Zach, les mâchoires serrées. Mais si tu touches encore une fois à Perséphone, je t’explose.
      


      
        — Tu oserais démolir ta chair et ton sang pour une petite pute de Los Angeles ?
      


      
        Un sourire infect s’épanouit sur la figure de Trent, comme s’il venait de découvrir quelque chose. Quelque chose qui me rendit malade.
      


      
        — Elle est plus dégueulasse que les rues de sa ville ! Quinze ans, et même plus vierge.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 15
    


    
      
        À l’instant où Trent finit sa phrase, le poing de Zach lui cogna la joue. Je reculai pour éviter le jet de sang qui jaillit de son nez.
      


      
        J’étais anéantie. Qu’on me jette ma vie privée comme ça à la figure – que Zach l’apprenne de cette façon –, c’était insupportable.
      


      
        — Ne dis plus jamais rien sur elle ! lança Zach. Si tu t’avises de prononcer ne serait-ce que son nom…
      


      
        — Va te faire foutre !
      


      
        Trent cracha du sang sur la pelouse et me jeta un regard mauvais avant de s’en aller.
      


      
        — Ça va ?
      


      
        J’acquiesçai, sans pouvoir parler.
      


      
        Je me sentais violée, dépossédée de toute dignité. Trent avait extirpé des souvenirs intimes de ma mémoire. Que pensait Zach de moi à présent ? L’autre avait dit ça d’une manière tellement horrible ! Si je l’avais révélé moi-même à Zach, j’aurais au moins pu expliquer les circonstances.
      


      
        — À propos de ce que Trent…
      


      
        — Je sais que ce n’est pas vrai, m’interrompit Zach.
      


      
        Des larmes me montèrent aux yeux.
      


      
        — En fait… si.
      


      
        Je donnai un coup de pied par terre sans le regarder.
      


      
        — Non. Ce n’est pas vrai, répéta Zach en me saisissant le menton pour que je lève les yeux. Et puis, que tu aies couché avec quelqu’un – ce qui ne me regarde absolument pas – ne change rien à mes sentiments.
      


      
        — Mais c’était une erreur. C’était après la mort de ma sœur, et j’étais complètement paumée…
      


      
        Tout en moi brûlait. Ma rage envers Trent. L’embarras et le regret. Les émotions que j’avais jusque-là enfouies jaillissaient à la surface.
      


      
        Je ressentais de nouveau l’immense solitude qui m’avait poussée dans les bras de Paul. J’avais eu tant besoin d’être proche de quelqu’un, d’établir un lien ! Je me souvenais aussi du vide que j’avais éprouvé le lendemain.
      


      
        — Tu n’as pas à te justifier.
      


      
        Zach me caressait les cheveux et les écartait de mon visage. Son expression se durcit un peu. Percevait-il les traces de cette nuit en moi ? Pouvait-il sentir mon humiliation quand Paul m’avait quittée – la honte d’avoir été assez stupide pour croire qu’il était le bon ?
      


      
        — Cela dit, il vaut mieux que je ne rencontre jamais ce type ; il n’aurait pas une chance de s’en sortir si nous étions confrontés. Personne ne te fera plus de mal – pas tant que je serai là.
      


      
        Avant que je n’aie pu lui répondre, il m’embrassa, et toutes les pensées s’échappèrent de mon esprit.
      


      


      
        De retour au dortoir, j’aperçus Adriana devant la salle de bains.
      


      
        — Eh bien, eh bien ! Où avions-nous disparu, Miss Phé ?
      


      
        Je touchai mes lèvres rougies. Zach et moi avions passé une demi-heure à nous embrasser dans la cour. Je pris une profonde inspiration. J’avais redouté le moment où j’aurais à annuler nos projets ; mais, de toute façon, maintenant ou plus tard, ça ne changeait rien. Les mots déferlèrent de ma bouche :
      


      
        — On m’a invitée au bal, du coup je ne vais pas pouvoir venir avec vous.
      


      
        Je rentrai la tête dans les épaules en attendant l’explosion.
      


      
        — D’accord, répondit Adriana.
      


      
        — Ah bon ? Je pensais que tu allais te fâcher.
      


      
        — Pourquoi je me fâcherais alors que t’as un rendez-vous ? Je pense que je pourrais mettre un râteau à Chace Crawford si Zach me demandait d’être sa copine. Car tu y vas bien avec Zach, hein ?
      


      
        Je souris sans rien dire.
      


      
        — OK, fit-elle. Gossip time, ma chambre, dans dix minutes.
      


      
        — J’appelle Toy.
      


      
        Le reste de la soirée fut consacré aux bavardages et au choix d’une robe et d’accessoires pour Toy parmi les affaires d’Adriana.
      


      
        Rendez-vous fut prix à dix-huit heures, le lendemain, afin de nous préparer pour le bal.
      


      


      
        Samedi soir, à dix-neuf heures, nous étions toutes les trois dans la chambre d’Adriana, à nous pomponner. Toy gloussait tandis que je lui faisais les ongles des pieds en gris métallisé.
      


      
        — Ça chatouille ! hurla-t-elle en gigotant.
      


      
        — Si tu continues à t’agiter, tu vas te retrouver toute barbouillée de vernis !
      


      
        — C’est plus marrant que je le croyais, de faire la fille ! lança Toy.
      


      
        — T’as déjà eu des amies filles, Toy ? demanda Adriana sans sarcasme, l’air intéressée.
      


      
        — Pas vraiment. À New York, je passais mon temps avec mon frère et ses potes, et depuis que je suis à Devenish, je traîne avec Graham et les gars de TechConnect.
      


      
        — Alors, cette année, ça va changer, déclara Adriana. Tu as maintenant des copines. On fait des tas de trucs cool que les mecs ne font pas.
      


      
        — Comme quoi, par exemple ?
      


      
        — Des soirées où on danse sur de la vieille musique des années 80. Des marathons Sex and the City. Des heures passées à parler de garçons.
      


      
        — Je vois en quoi ça peut être intéressant. Surtout le dernier truc. J’ai toujours voulu avoir une amie qui m’expliquerait comment ne pas être un des mecs de la bande.
      


      
        — Quelques conseils de ma part, et ces gros geeks te mangeront dans la main. Sans vouloir te vexer, ajouta Adriana.
      


      
        — Pas de problème. Tous les garçons qui me plaisent sont des geeks. Sauf Graham, conclut Toy en rougissant.
      


      
        Une heure plus tard nous étions presque prêtes. Toy se faisait encore maquiller par Adriana, qui avait mis en fond sonore Santigold – selon elle parce qu’elle ne pouvait pas maquiller sans musique – et battait le rythme avec les talons de ses chaussures noires en satin.
      


      
        Je mis la main sur ma robe ivoire sans manches en me demandant ce que Zach dirait en me voyant. Elle était légèrement évasée, avec un col rond haut, et coupée aux épaules de façon à laisser apparaître mes clavicules ; parfait pour quelqu’un qui, comme moi, n’avait pas un décolleté digne de ce nom. Comme la couleur était assez pâle, je décidai de porter mes escarpins en daim rouge, ceux avec le nœud derrière.
      


      
        — Je dois aller rejoindre Zach, c’est l’heure, annonçai-je en regardant l’horloge pour la centième fois. Vous êtes superbes, toutes les deux !
      


      
        — Attends de voir le produit fini ! Le pauvre Graham va nous faire un arrêt cardiaque.
      


      
        — C’est certain ! fis-je en m’élançant dans le couloir.
      


      
        Mes talons résonnaient sur le sol, faisant écho aux battements de mon cœur. J’avais tellement hâte de voir Zach ! Au moment où je mis un pied dehors, j’avais la tête qui tournait.
      


      
        Zach, qui remontait l’allée, s’arrêta net.
      


      
        — Waouh, souffla-t-il.
      


      
        C’était exactement la réaction que j’espérais.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 16
    


    
      
        — Tu es resplendissante ! Tu es sûre que tu n’as pas rendez-vous avec quelqu’un d’autre ? Tom Cruise, par exemple ?
      


      
        — Dis donc, tu crois que j’ai quel âge ? C’est un vieux, lui, et en plus il est marié.
      


      
        — Désolé. Je ne connais pas les jeunes acteurs sexy.
      


      
        Je le regardai à la dérobée : son costume noir ajusté lui allait à merveille.
      


      
        Il m’offrit son bras. Je me sentais si élégante et adulte, sur mon trente et un, à traverser cette magnifique partie du campus au bras du garçon le plus fabuleux du monde !
      


      
        — Alors, Perséphone Archer, appréciez-vous Devenish ?
      


      
        — C’est parfait, répondis-je sans mentir.
      


      
        Il s’arrêta pour m’attirer à lui. Comme chaque fois qu’il m’enlaçait, sa chaleur me donna le vertige.
      


      
        — C’est toi qui es parfaite, dit-il avant de m’embrasser.
      


      
        À notre arrivée à la salle de bal, à l’étage du centre, Adriana et Toy étaient déjà là. Je ne les avais pas vues passer devant nous, trop occupée à embrasser Zach.
      


      
        Toy était sexy d’une manière anticonformiste. La robe grise dos croisé empruntée à Adriana, courte et extrêmement moulante, quand c’était cette dernière qui la portait, la serrait juste ce qu’il fallait et lui arrivait aux genoux. Les chaussures à talons bleues que je lui avais prêtées en jetaient d’autant plus qu’elle n’en mettait jamais habituellement. Adriana, elle, avait la plus belle robe de l’assistance, une Valentino rouge dos nu.
      


      
        — Alors, où est Brody ? lui demanda Zach.
      


      
        — J’en sais rien – sûrement en train de jouer aux jeux vidéo avec Graham. Ils devraient être là depuis cinq minutes.
      


      
        — Les voilà ! fit Toy, tout excitée.
      


      
        Je me tournai vers l’entrée. Graham était magnifique dans son smoking, et Brody n’était pas mal du tout. Il avait les cheveux propres et brillants, les yeux dégagés. Sa veste de costume camouflait sa maigreur.
      


      
        Alors que Graham scrutait l’assemblée, Brody lui donna un coup de coude en nous montrant du doigt. Pendant qu’il s’approchait, je vis l’expression de Graham se transformer en stupéfaction. Il fixait Toy, interdit.
      


      
        — Purée, tu as l’air…, finit-il par souffler. Je veux dire… Je crois que je ne t’avais jamais vue en robe.
      


      
        En réalité, il la regardait comme s’il la rencontrait pour la première fois.
      


      
        — Tu es superbe, se hâta-t-il d’ajouter.
      


      
        — Merci, répondit-elle, tellement rayonnante qu’on pouvait sans doute l’apercevoir depuis l’espace.
      


      
        — Je vais chercher à boire, annonça Graham. Tu veux quelque chose, Toy ?
      


      
        — Oui. Je viens avec toi.
      


      
        Pendant qu’ils s’éloignaient, Adriana se planta devant Brody, les mains sur les hanches.
      


      
        — Alors ? Tu ne vas pas me faire de compliment, toi ?
      


      
        — Tu es, sans conteste, la plus jolie fille de la soirée.
      


      
        — Ça, je le sais ! J’attendais quelque chose de plus précis. Sur ma robe, par exemple.
      


      
        — Hum… Ta robe est vraiment sexy ?
      


      
        — Je suppose que je ne peux pas espérer mieux de toi, soupira-t-elle en se dirigeant vers les boissons.
      


      
        On avait disposé quelques petites tables chargées de sodas et de petits sandwichs, et décorées de chrysanthèmes. Il y avait aussi un saladier de punch, derrière lequel se tenait Mme Carr, probablement postée là pour surveiller les alcooliques potentiels tout en parlant à son mari, le visage dur.
      


      
        Dans un coin, le DJ passait une chanson de Rihanna, sur laquelle personne n’avait envie de danser. Les gens arpentaient la salle ou bavardaient par petits groupes. On pouvait imputer ce manque d’entrain à la présence de quelques professeurs et autres adultes, certainement des parents d’externes, qui encerclaient le périmètre tels des chaperons.
      


      
        Tripp, l’oncle de Zach, barrait l’accès aux balcons. « Ça doit être naze, pensais-je, d’avoir tes parents qui te surveillent pendant que tu es avec tes amis », songeai-je. Soudain, l’idée que ceux de Zach pouvaient se trouver dans l’assemblée me terrifia ; je balayai la salle du regard une fois de plus. Ouf, pas de Grant Redford !
      


      
        À l’entrée, Barbie Kerry et sa copine rousse du Pictionary de l’autre soir gloussaient en regardant un type affublé d’un tee-shirt représentant un smoking. Je fus ravie de voir Kerry porter du rose bonbon, comme d’habitude. C’était plus que laid, mais après ce que Corinne lui avait balancé, j’avais pensé qu’elle n’oserait plus jamais s’habiller comme ça. Manifestement, elle avait plus de cran que je ne l’avais cru ; tant mieux.
      


      
        Juste à ce moment-là, Corinne fit son entrée, vêtue d’une robe droite vert émeraude toute simple, qui moulait ses courbes sculpturales. Elle était flanquée de deux filles insignifiantes qu’on aurait pu confondre si elles n’avaient pas porté des robes différentes. À la vue de sa sœur, Zach me prit fermement la main. Les yeux pales de Corinne s’étrécirent et elle se dirigea à l’autre bout de la salle d’un pas raide.
      


      
        — Ta sœur est adorable, y a pas à dire ! persifla Adriana à Zach.
      


      
        — Oui, elle met un certain temps à s’habituer aux gens. Je vais lui parler deux secondes. Si tu es d’accord, Phé, ajouta-t-il.
      


      
        Je hochai la tête : si je voulais être avec Zach, il me fallait bien accepter son bagage familial.
      


      
        Comme il s’éloignait, Adriana jeta un regard appuyé à Brody.
      


      
        — Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? se défendit-il en écartant les bras.
      


      
        — C’est plutôt ce que tu n’as pas fait. Va me servir un verre ou quelque chose.
      


      
        — Comme tu voudras, princesse.
      


      
        Il fit une révérence exagérée avant de s’exécuter.
      


      
        — Enfin ! laissa échapper Adriana un peu trop fort. On va finir par croire que je suis venue avec Brody. La honte !
      


      
        — Il est pas si horrible.
      


      
        Zach revenait déjà vers nous, contournant les quelques couples qui s’étaient résolus à danser, dont Toy et Graham. Je pinçai les lèvres pour m’empêcher de rire à la vue de ce dernier : on aurait dit la danse du joyeux arroseur automatique. Heureusement, Toy semblait bien plus dégourdie.
      


      
        — Désolé, dit Zach en glissant sa main dans la mienne.
      


      
        — Pas de problème, répondis-je en lui déposant un baiser sur les lèvres.
      


      
        — Arrêtez, je vais gerber ! fit Adriana. Si je dois choisir entre passer la soirée avec les deux tourtereaux et aller danser avec l’autre épileptique, là-bas, je crois que je vais opter pour l’humiliation publique.
      


      
        Apparemment, au lieu d’aller chercher des boissons, Brody avait décidé de s’éclater sur la piste de danse. Lui et Graham semblaient s’adonner à un concours de danse de Saint-Guy. Je les regardais, admirative : ça demandait un vrai talent d’être aussi mauvais !
      


      
        — C’est une impression, ou je fais fuir tes copains ? demanda Zach. Est-ce qu’ils me détestent pour une raison qui m’échappe ?
      


      
        — Mais non. Ils t’aiment bien, vraiment. C’est juste qu’on nous voit comme un couple qui…
      


      
        Je m’interrompis en pleine phrase. Étions-nous un véritable couple ? Trop tôt pour le dire…
      


      
        — J’aimerais plus que tout qu’on soit un couple !
      


      
        Zach m’attira à lui, et me caressa les cheveux.
      


      
        — Tu es tellement belle ce soir !
      


      
        Son souffle me chatouillait l’oreille ; j’eus des frissons partout.
      


      
        — Si tu continues, je ne vais pas pouvoir te résister, murmurai-je.
      


      
        — Alors, laisse-toi aller.
      


      
        J’avais du mal à parler ; le désir m’emplissait, me coupait le souffle, envahissait chaque parcelle de mon corps. Zach m’embrassa avec tant de passion que j’eus peur qu’un chaperon ne vienne nous séparer.
      


      
        — Hum hum.
      


      
        Une femme – cheveux ternes coupés au carré, lèvres pincées, sourcil levé – se tenait près de nous, sur le point de me faire un sermon sur la manière dont doit se comporter une jeune fille.
      


      
        Pour l’éviter, je dis à Zach en déposant un rapide baiser sur sa joue :
      


      
        — Excuse-moi, je dois aller aux toilettes.
      


      
        Je me précipitai vers le couloir en priant pour que le dragon ne décide pas que c’était l’endroit idéal pour parler de mes hormones en ébullition.
      


      
        J’aurais dû prier pour quelque chose de tout à fait différent. Car la première chose que je vis en sortant de la cabine fut des chaussures en satin vert émeraude.
      


      
        Génial ! Je savais que la soirée se passait trop bien. Je me raidis avant de lever les yeux. Contrairement à certaines filles très grandes, Corinne ne semblait pas le moins du monde gênée par sa taille : en plus de se tenir droite comme un piquet, elle portait des talons de huit centimètres. Elle devait être aussi grande que son frère, et en semblait fière.
      


      
        Elle m’agressa sur-le-champ.
      


      
        — Écoute ! Je sais que tu as tiré les vers du nez de Zach pour avoir des renseignements sur nous. À l’évidence, cette « amourette » lui a complètement retourné le cerveau !
      


      
        — Zach sait qu’il peut me faire confiance, répliquai-je. Je ne raconterai jamais ce qu’il m’a dit.
      


      
        — Certes. Jusqu’à ce que tu en aies marre de lui ou que tu aies envie de jouer les commères !
      


      
        Armée de courage, je la fixai avec dureté.
      


      
        — Je lui ai promis que je ne dirais rien. Et je tiendrai parole.
      


      
        — Tu as intérêt !
      


      
        Corinne se pencha. Je pouvais presque entendre l’électricité grésiller entre nous.
      


      
        — Parce que chacun de nous peut entrer dans ton esprit. Zach et Trent ne sont que des amateurs, comparés à moi. Et si jamais tu répètes quoi que ce soit, quoi que ce soit, à quelqu’un, je viendrai te voir en rêve, et le lendemain, tu ne te souviendras plus de la moindre chose qu’il t’a dite, ni de ce que vous avez vécu ensemble.
      


      
        — D’accord, fis-je en essayant de ne pas avoir l’air secouée. Maintenant que tu as donné ton petit avertissement, excuse-moi.
      


      
        Je la contournai et allai me laver les mains.
      


      
        J’avais espéré que cela mettrait fin à cet échange, mais Corinne prit une grande inspiration et me suivit au lavabo.
      


      
        — Je sais que tu me prends pour l’incarnation du diable. Et tu n’as absolument aucune raison de me croire, mais je vais te dire quand même une chose. Au moins comme ça, si un malheur t’arrive, je serai tranquille, j’aurai fait tout ce qui est en mon pouvoir pour l’empêcher.
      


      
        Elle se tut le temps que je me sèche les mains. Quand je me tournai vers elle, les poings sur les hanches, elle reprit :
      


      
        — Tu dois arrêter de voir Zach. Trouve-toi quelqu’un d’autre dans cette école, quelqu’un qui te ressemble plus.
      


      
        — Rien à faire.
      


      
        — Peut-être que maintenant tu t’en fiches, mais tu vas le regretter. Plus vite que tu ne le penses ! Et à ce moment-là, il sera trop tard. Qui sait ce qui pourrait arriver si Zach…
      


      
        Corinne s’interrompit et se mordit la lèvre. Ses yeux pâles brillaient : étaient-ce des larmes ? Si je l’avais crue capable de ressentir une émotion sincère, j’aurais dit qu’elle allait s’effondrer.
      


      
        — Je ne ferai jamais de mal à Zach, déclarai-je. Je suis vraiment attachée à lui. Si tu avais pris le temps d’essayer de me connaître, au lieu de tout faire pour me foutre la trouille, tu l’aurais remarqué.
      


      
        J’étais moi-même en train de refouler mes larmes sans savoir exactement pourquoi.
      


      
        — Et je ne vais pas le quitter, quoi que tu en dises. Si tu l’aimais pour de bon, tu voudrais qu’il soit heureux, même si c’était avec moi.
      


      
        — Bien sûr que je veux qu’il soit heureux ! Mais, surtout, je veux qu’il soit raisonnable, qu’il se protège, et nous aussi. Je fermerai les yeux sur ce qu’il t’a déjà dit – à moins que tu ne me forces à prendre des mesures extrêmes. Ça ne m’amuse pas du tout de voler les souvenirs de quelqu’un, même si tu penses le contraire. Alors, j’espère que tu te soucies assez de lui pour la fermer. Même si vous vous séparez.
      


      
        L’idée de ne plus être avec Zach me fendit le cœur.
      


      
        — Parce que vous deux, ça ne durera pas – c’est impossible ! affirma Corinne. Le corps humain n’est pas fait pour être bombardé d’autant d’énergie ; ça nous tue, et petit à petit, ça te tuera, toi aussi. Zach et toi, vous refusez peut-être de l’admettre, mais c’est vrai.
      


      
        — Je suis plus forte que ça. Mon énergie… c’est… Zach et moi, nous sommes plus forts ensemble, et non le contraire.
      


      
        — Je ne peux pas me prononcer sur ton énergie ; je n’ai jamais rien rencontré de tel avant. Mais je sais ce que l’histoire nous a appris ; on ne peut pas être avec des étrangers. Si tu n’étais pas aussi incroyablement bornée, tu comprendrais que j’essaie de te protéger autant que Zach.
      


      
        — Pourquoi me protégerais-tu ? Alors que c’est sûrement toi qui m’as attaquée dans le bâtiment des arts !
      


      
        — Le truc du distributeur ? Zach m’a déjà fait subir un interrogatoire, et il a vérifié auprès de nos parents si j’étais bien à la maison ce soir-là. Ce n’était pas moi – tu as dû énerver quelqu’un d’autre… Et puis, pourquoi je te poursuivrais dans un couloir ? C’est ridicule !
      


      
        — Peut-être parce que tu ne peux pas me blairer ?
      


      
        — Je ne te déteste pas. Je sais juste que ça va mal se terminer, dit-elle d’une voix posée. Si tu le quittes maintenant, ça sera plus facile pour tout le monde. Mon cœur…
      


      
        — Ah, parce que tu veux me faire croire que tu as un cœur, et non pas un bloc de glace ? la coupai-je. Merci, je me passerai de ton aide.
      


      
        Je la repoussai et lui claquai la porte des toilettes au visage. Je tremblais de colère – ou de peur ? Probablement les deux.
      


      
        De retour dans la salle de bal, j’aperçus Zach et Brody en train de discuter avec le DJ. Zach éclata de son rire grave et profond. Je brûlais d’être près de lui, de sentir sa présence rassurante. Je voulais lui demander si Corinne pouvait réellement effacer ma mémoire. Je me doutais que c’était vrai, et l’idée me terrifiait : tout ce qui était arrivé ces dernières semaines, dont ma relation avec Zach, pouvait-il disparaître en un instant ? Mais si je lui posais la question, il serait furieux contre Corinne, et la soirée serait gâchée. Or c’était exactement ce qu’elle voulait.
      


      
        Je scrutai l’assistance et aperçus George, qui parlait avec un groupe de garçons que je ne connaissais pas. Puis je vis Adriana : adossée au mur derrière la table des boissons, elle observait les danseurs avec détachement. Voilà ce qu’il me fallait : quelqu’un d’assez égocentrique pour ne pas remarquer à quel point j’étais bouleversée.
      


      
        — Ça va ? lui demandai-je en attrapant une bouteille d’eau.
      


      
        — On peut dire ça. Pourquoi il a choisi d’aller au bal avec elle, à ton avis ?
      


      
        Elle regardait Trent et Sybil, qui se tenaient à l’entrée de la salle. Lui semblait s’ennuyer à mourir tandis qu’elle parlait avec animation à une fille de première qui la suivait depuis le début de la semaine. « Sybil se constitue sa cour de gamines en manque d’estime de soi », pensai-je.
      


      
        — D’après ce que tu m’as raconté sur la soirée jeux, il l’a invitée parce qu’il a une idée derrière la tête…
      


      
        — Mais il est tellement beau ! Il doit y avoir des tonnes de filles qui rêvent de sortir avec lui. Des filles qui sont pas apparentées à Satan. Tu as remarqué qu’elle ne porte jamais de chaussures ouvertes ? C’est pour cacher ses pieds fourchus.
      


      
        Mme Carr, qui se servait du punch, nous adressa un sourire mécanique alors que nous nous dirigions vers Zach et Brody.
      


      
        — Hé, les filles !
      


      
        Toy nous rejoignit en sautillant, un Graham en sueur sur ses talons.
      


      
        — Pourquoi vous ne dansez pas ?
      


      
        — On devrait mettre des barrières de sécurité autour de Graham et Brody quand ils s’agitent comme ça ! C’est une zone à haut risque, l’informa Adriana. J’ai pas envie de perdre un œil.
      


      
        — Pour ton information, j’ai gagné le trophée de danse des garderies quand j’étais petit, dit fièrement Graham.
      


      
        — Waouh, impressionnant ! le taquina Toy.
      


      
        — Tais-toi, toi, fit-il.
      


      
        Il lui caressa légèrement le menton, et elle se mit à rayonner littéralement de bonheur. À les voir, je fus ravie d’avoir encouragé Toy. Ils feraient un couple parfait. « Bon, pas autant que Zach et moi ! » Comme s’il avait deviné mes pensées, Zach me déposa un baiser sur le front.
      


      
        — Pitié ! gémit Adriana. Il y a des hôtels pour ça. Je vais être obligée d’aller sur la piste de tous les dangers pour éviter le coma.
      


      
        Comme toujours, Brody la suivit de près. Toy et Graham échangèrent un regard.
      


      
        — Ouais, nous aussi, on retourne danser.
      


      
        — On leur a encore fait peur, hein ? plaisanta Zach.
      


      
        — Oh, c’est pas grave, lui assurai-je.
      


      
        — Au cas où j’oublie plus tard, il faut que je te dise que je passe une merveilleuse soirée, murmura Zach avec un sourire craquant.
      


      
        La tête contre son épaule, je poussai un petit soupir d’aise.
      


      
        — Tu es contente ?
      


      
        — Très.
      


      
        « Ou du moins je l’étais il y a deux secondes », pensai-je en remarquant que Corinne se dirigeait vers nous.
      


      
        — Il faut que je parle à mon frère, déclara-t-elle. En privé.
      


      
        — Je suis occupé, là.
      


      
        — Je suis sûre que Phé ne t’en voudra pas. Je te rendrai en bon état.
      


      
        Là-dessus, j’avais des doutes. Corinne était déterminée à bousiller notre soirée – notre relation tout entière, en fait – et comme j’avais résisté, maintenant, elle essayait avec Zach.
      


      
        — C’est bon, je ne bougerai pas d’ici, fis-je en haussant un sourcil à l’attention de Corinne pour m’assurer qu’elle capte le sous-entendu.
      


      
        — Merci, Miss Los Angeles, j’étais sûre que tu comprendrais, répondit-elle avec un mauvais rictus.
      


      
        — Je reviens tout de suite, lança Zach avant de la suivre sur le balcon.
      


      
        Je trépignais en l’attendant. Qui sait ce que cette peste était en train de lui raconter ! Je n’avais plus qu’à espérer qu’il saurait lui faire face…
      


      
        Mon petit sac se mit à vibrer. Je sortis mon portable mais ne reconnus pas le numéro.
      


      
        — Allô ?
      


      
        — Perséphone ? entendis-je.
      


      
        On aurait dit la voix de mon prof de natation.
      


      
        — C’est M. Carr.
      


      
        Je ne m’étais pas trompée : c’était bien lui.
      


      
        — Où êtes-vous ? demandai-je en faisant un tour sur moi-même pour scruter l’assemblée.
      


      
        — Je suis à l’étang, derrière le centre, fit-il d’une voix presque paniquée. Pouvez-vous vous échapper un instant et me retrouver ici ? Seule ?
      


      
        Je jetai un coup d’œil vers le balcon, où Corinne ne lâchait toujours pas Zach.
      


      
        — Euh… oui.
      


      
        Ça semblait étrange. Pas dans le sens : « je crois que mon prof me drague », plutôt dans le sens : « il va se passer quelque chose d’affreux ».
      


      
        — C’est important. J’ai quelque chose à vous dire que vous devez savoir à tout prix.
      


      
        M. Carr essayait de garder son calme, mais je perçus comme du désespoir dans sa voix.
      


      
        — D’accord, j’arrive.
      


      
        D’accord, ce n’était pas prudent, mais je n’avais jamais su contrôler mon impulsivité.
      


      
        — Merci, Perséphone, laissa-t-il échapper dans un soupir de soulagement avant de raccrocher.
      


      
        Je m’en voulais de partir comme ça, sans prévenir Zach. Il s’inquiéterait à mort s’il ne me trouvait pas en revenant. Mais je ne pouvais pas croire que M. Carr allait me faire du mal, et il m’avait dit de venir seule. « Il suffit que je revienne avant que Corinne ait fini de faire sa garce », me dis-je. Ça me laissait bien dix minutes.
      


      


      
        Un brouillard dense avait envahi le campus ; on n’y voyait pas à deux mètres. J’avançai en tâtonnant jusqu’à l’angle du bâtiment.
      


      
        L’adrénaline qui coulait à flots dans mes veines me suggérait de courir, mais c’était une mauvaise idée : et si je me tordais la cheville, comme les dindes dans les films d’horreur ? Le meilleur moyen pour mal finir ! Je m’aventurais dans cette sinistre vapeur blanche en priant pour apercevoir mon professeur. Parce que, s’il n’était pas là, ça voulait dire que c’était un piège. Et que je fonçais droit dedans.
      


      
        La peur m’enserrait la poitrine comme un étau. À mi-chemin, le brouillard s’intensifia. Il montait de la surface de l’étang comme une fumée de neige carbonique qui masquait tout. Pourquoi diable étais-je sortie ? J’étais totalement sans défense. Et Zach qui ne savait pas où je me trouvais ! Et si quelqu’un m’attrapait par-derrière et me tranchait la gorge ? Soudain, quelque chose d’humide me frôla la nuque et je me mis à courir à l’aveuglette.
      


      
        Tout à coup, mes jambes se dérobèrent et je tombai, heurtant le sol avec un bruit sourd. Je clignais des yeux à la vue d’un éclair d’argent dans l’herbe : le bracelet d’Athéna ! Je l’attrapai et le serrai contre mon cœur.
      


      
        Ce fut à ce moment-là que je remarquai ce qui gisait près du bracelet. Une main humaine. Je me relevai en tremblant de tout mon corps et découvris M. Carr, étendu par terre, le regard vide. Il était mort.
      


      
        Je ne saisissais pas tout à fait l’horreur de la scène. Je lui avais parlé au téléphone une minute plus tôt ! Et là, je voyais un cadavre avec des brûlures rouges en forme de mains de chaque côté du visage.
      


      
        La peur rugit dans mes oreilles. Et si le tueur était toujours là et que j’étais sa prochaine victime ? Je tournai la tête et aperçus une silhouette se précipiter vers moi à travers le brouillard. Mon cœur s’arrêta net ; je ne pouvais plus respirer, les poumons comprimés dans ma cage thoracique changée en métal. Plus rien à faire – l’inconnu était trop près ; je n’avais aucune chance de m’échapper. Je fermai les yeux, attendant la douleur fulgurante qui allait survenir.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 17
    


    
      
        — Phé ! Phé, ça va ?
      


      
        Zach ! Il me secouait doucement. Je clignai des paupières, hébétée et désorientée. J’étais allongée dans l’herbe froide et mouillée, à quelques pas du corps de M. Carr.
      


      
        — J’ai cru que tu étais celui qui… J’étais sûre que tu…
      


      
        Je serrais le bracelet si fort que les angles métalliques me rentraient dans la peau.
      


      
        — J’ai dû m’évanouir…
      


      
        — Tu étais allongée là quand je suis arrivé. Je te voyais à peine dans ce brouillard.
      


      
        Zach prit ma main tendue et me souleva du sol. Il m’embrassa sur le front et murmura :
      


      
        — Tu m’as fait une de ces peurs !
      


      
        À ces mots, je me mis à sangloter. Zach était là, j’étais saine et sauve, mais pas M. Carr. Il était mort, mort !
      


      
        Des professeurs et des parents passaient devant nous en courant. Certains criaient qu’il fallait réanimer M. Carr, d’autres insistaient pour appeler les secours.
      


      
        — Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        Une fille que je ne connaissais pas arriva, paniquée. Un professeur lui barra le passage.
      


      
        — Nous pensons que M. Carr a fait une crise cardiaque, dit-il. S’il vous plaît, retournez au centre avec les autres, nous vous tiendrons informés quand nous en saurons plus.
      


      
        Une crise cardiaque ? Mon esprit se brouilla de nouveau. Le tapage se transforma en un brouhaha inintelligible, et je glissai dans l’inconscience.
      


      
        À mon réveil, j’étais étendue sur un canapé, la tête sur les genoux de Zach.
      


      
        — Salut, fit-il avec un petit sourire triste.
      


      
        — M. Carr ?
      


      
        Peut-être était-ce l’un de mes mauvais rêves. Un cauchemar atroce.
      


      
        — Le médecin légiste l’a emporté.
      


      
        — Il est vraiment mort ? lâchai-je dans un sanglot.
      


      
        Je me redressai.
      


      
        — Est-ce qu’il était… Est-ce que quelqu’un…
      


      
        Je n’arrivais pas à prononcer le mot meurtre.
      


      
        — Non, me rassura Zach.
      


      
        — Phé ! Vous êtes réveillée.
      


      
        Mlle Moore se détacha du groupe d’adultes qui se tenaient près de nous.
      


      
        — Comment vous sentez-vous ?
      


      
        — Mal. Je suis un peu dans les vapes.
      


      
        Je m’abstins de lui parler de toutes les émotions qui tourbillonnaient en moi.
      


      
        — Cela a dû être horrible pour vous, de le découvrir mort, dit Mlle Moore, les yeux brillants de larmes.
      


      
        — Oui.
      


      
        J’essayais moi-même de ne pas pleurer.
      


      
        — Je vous laisse un instant.
      


      
        Mlle Moore me tapota l’épaule avant de rejoindre les autres, que Zach observait avec la plus grande attention. Sans aucun doute il utilisait sa super-ouïe.
      


      
        — De quoi ils parlent ? voulus-je savoir.
      


      
        — Ils décident de ce qu’ils doivent nous dire pour le moment. Ils veulent attendre les résultats de l’autopsie avant de faire une déclaration officielle, mais ils sont plusieurs à penser qu’il s’agit d’une rupture d’anévrisme.
      


      
        Il ferma les yeux pour se concentrer. Moi, j’arrivais à peine à distinguer le murmure de leurs voix dans le bruit de la foule.
      


      
        — Apparemment il se plaignait de maux de tête ces derniers temps. Ils disent que c’est peut-être un vaisseau sanguin qui s’est rompu dans son cerveau…
      


      
        — Votre attention s’il vous plaît, fit M. Potterson en tapant dans ses mains. Nous n’allons rien savoir de plus ce soir, nous vous demandons donc de retourner à vos dortoirs. Il y aura une réunion dès que nous saurons ce qui est arrivé à M. Carr.
      


      
        — A-t-il été tué ? demanda quelqu’un.
      


      
        — Est-ce qu’on est en sécurité ? cria une fille.
      


      
        — Je peux vous assurer que vous êtes tous en sécurité. M. Carr est décédé de mort naturelle, insista M. Potterson de sa voix tonitruante. Comme je vous l’ai dit, nous n’en saurons pas plus avant d’avoir lu le rapport du médecin légiste. À présent, les internes vont se regrouper autour de leurs responsables. Les externes sont priés de partir. Ceux qui ne sont pas accompagnés seront ramenés chez eux par le personnel de l’école.
      


      
        — J’aurais préféré ne pas te laisser seule, dit Zach en replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille avant de m’embrasser. On se voit demain.
      


      
        J’acquiesçai sans rien dire. Si je parlais, je risquais de fondre en larmes. J’avais l’impression d’être une boule de nerfs. J’aurais tant voulu que Zach reste avec moi ! Je rêvais de m’endormir près de lui, lovée dans ses bras. Il me pressa la main une dernière fois avant que je rejoigne Mlle Moore. Adriana se tint à côté de moi, silencieuse comme un fantôme, jusqu’à la résidence. Quand j’entrai dans ma chambre, elle me fit juste un petit signe triste.
      


      
        Je refermai la porte à clé. Une fois seule, mes jambes me lâchèrent et je m’effondrai sur le sol, secouée de sanglots.
      


      
        Ils avaient parlé de mort naturelle ; seulement moi, je l’avais vu, le corps de M. Carr ! Les marques de mains rouges, imprimées sur son visage, n’avaient rien de naturel. Je regardai le bracelet d’Athéna, que j’avais glissé à mon poignet. Pourquoi M. Carr l’avait-il avec lui ? L’avait-il récupéré à la piscine ? Peut-être venait-il juste de le trouver. Oui, ça semblait logique.
      


      
        Ce qui ne l’était pas, en revanche, c’était sa voix, tremblante et si pressante au téléphone. Qu’avait-il à me dire de si important au sujet du bracelet ? Et pourquoi devait-il le faire dehors, sans témoins ?
      


      
        Je caressai le symbole de l’infini gravé dans le métal, comme si c’était la lampe d’Aladin qui pourrait répondre à mes questions. Que voulait me dire M. Carr ? Avait-il été tué pour que le secret soit gardé ?
      


      
        Quelle malédiction ! Ma vie semblait enfin se remettre en ordre, et voilà que tout fichait le camp une fois de plus ! Furieuse, j’envoyai le bracelet valdinguer à travers la pièce. Il heurta la table de chevet et tomba à terre. J’enlevai mes chaussures et les lançai aussi en me retenant de hurler.
      


      
        Le bruit sourd qu’elles firent en frappant la table me calma un peu. Pourtant cela ne m’aida pas à me débarrasser de la peur qui s’infiltrait comme un mal glacial dans mes os. J’avais ressenti la même chose à la mort d’Athéna.
      


      
        Je finis par me relever pour retirer ma robe. Je m’aperçus dans le miroir exactement comme je me sentais : petite, vulnérable, torturée. Repliée sur moi-même. Puis je remarquai autre chose.
      


      
        La marque.
      


      
        Était-ce la roue d’Hécate qui m’avait protégée ce soir-là ? Si j’étais arrivée quelques minutes plus tôt, serais-je morte, moi aussi ?
      


      
        Cette idée me donna la nausée. Je me détournai de mon reflet et enfilai mon pyjama. Mais, même hors de vue, la marque m’angoissait terriblement. À quoi bon faire semblant qu’elle n’existait pas ?
      


      
        Le souvenir de la nuit où Athéna était morte revint me frapper de plein fouet. Dès l’arrivée de la police, ma mère s’était effondrée, sanglotant et gémissant, dans les bras de mon père. Moi, je n’avais ni hurlé ni pleuré. J’étais muette. Assise dans ma chambre pendant des heures, je fixais les murs que ma sœur m’avait aidée à peindre en vert foncé.
      


      
        Pendant la semaine qui avait suivi, je me disais qu’Athéna était chez des amis et qu’elle rentrerait le lendemain. Après, je faisais comme si elle était partie en voyage.
      


      
        J’avais passé des mois à faire semblant, à essayer de me mentir. Lorsque la lettre de Devenish adressée à Athéna était arrivée, et que je n’avais aucune adresse où la lui envoyer, je fus obligée d’admettre que ma sœur était partie pour toujours. Et il n’y avait rien à faire pour changer ça. Personne à qui le reprocher, pas vraiment. C’était un accident, un accident horrible, stupide, qu’on ne pourrait jamais réparer.
      


      
        Mais M. Carr… Ce n’était pas un accident, j’en étais convaincue. Il y avait quelqu’un derrière. M. Carr ne reviendrait pas à la vie, mais peut-être qu’on pouvait le venger d’une manière ou d’une autre.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 18
    


    
      
        Après une nuit agitée, je passai presque toute la journée au lit, à somnoler. Vers la fin de l’après-midi, le téléphone me réveilla.
      


      
        — Allô ?
      


      
        Je me frottai les yeux en oubliant de regarder qui m’appelait.
      


      
        — Perséphone ?
      


      
        Zach !
      


      
        — Je t’appelle au mauvais moment ? Tu as l’air fatiguée.
      


      
        — Non, c’est bon. J’étais en train de faire une sieste.
      


      
        — Je suis venu au campus pour parler avec Brody. J’étais inquiet pour lui, étant donné la situation, mais c’est comme de parler à un mur. Veux-tu qu’on se voie ? Corinne m’a prêté sa voiture.
      


      
        — Oui, pourquoi pas, dis-je en espérant qu’il ne se douterait pas que c’était la seule chose que j’avais envie de faire.
      


      
        — D’accord. Dans cinq minutes ?
      


      
        Je regardai autour moi : on aurait dit qu’une tornade avait traversé ma chambre, et j’avais une tête à faire peur.
      


      
        — On peut dire trente ?
      


      
        Mon mascara me donnait une tête de panda, j’avais une haleine de chacal et mes cheveux ne ressemblaient à rien. Il me fallait au moins ça pour être présentable.
      


      


      
        Exactement trente minutes plus tard, on frappa à ma porte. J’étais habillée, et je venais de me mettre à ranger ma chambre. Vite, je fourrai toutes mes affaires dans le placard.
      


      
        — Salut !
      


      
        Zach entra et son regard s’arrêta sur mon lit. Mon rêve – notre rêve – me revint aussitôt en mémoire.
      


      
        Je me rendis compte qu’il venait dans ma chambre pour la première fois. Du moins dans la vraie vie… Les visites en rêve ne comptaient pas vraiment. Posant les yeux sur les murs blancs, la commode presque vide, je me pris à regretter que la pièce ne soit pas plus personnalisée – avec des photos ou quelque chose comme ça. On aurait dit qu’elle était inhabitée.
      


      
        — Comment vas-tu ? demanda Zach en écartant une mèche humide de mon visage.
      


      
        La vague d’énergie que je ressentais chaque fois qu’il me touchait se répandit à travers mon système nerveux dans tout mon corps.
      


      
        — Mieux, maintenant que tu es là.
      


      
        Il me serra dans ses bras ; il sentait le savon, les pins et l’herbe fraîchement coupée. La tête contre sa poitrine, je respirai son parfum.
      


      
        — Je suis tellement désolé pour hier !
      


      
        Sa voix profonde et légèrement rauque fit vibrer sa poitrine.
      


      
        — Heureusement que tu étais là. Que tu es là maintenant. J’ai eu si peur que je n’ai presque pas dormi, avouai-je.
      


      
        — Il ne faut pas avoir peur. Je ne laisserai personne te faire du mal.
      


      
        Je savais bien que Zach croyait à ce qu’il disait, mais j’avais un bloc de glace au fond de l’estomac. Quelque chose me disait que mes rêves, ma marque, tout cela signifiait bien plus que je ne l’avais cru. J’avais une destinée. Et rien ne permettait de penser que je serais vraiment en sécurité un jour.
      


      
        Il suffit d’un baiser de Zach sur mon front pour que la glace dans mon ventre fonde. Je me reculai pour mieux le regarder. Je sentais la chaleur de ses mains au creux de mes reins, à travers mes vêtements. Je mis mes bras autour de son cou et mes yeux se fermèrent tout naturellement lorsque nos lèvres se rencontrèrent.
      


      
        Quand Zach m’embrassait, j’entendais l’océan gronder dans mes oreilles ; je sentais mon sang courir dans mes veines et le goût métallique de l’énergie engendrée par nos corps blottis l’un contre l’autre. Notre baiser devint plus intense, plus pressant. Je n’avais jamais vécu cela auparavant. Plus fort qu’un désir, c’était un besoin brûlant.
      


      
        — Tu es fabuleuse, murmura Zach. Merci de m’avoir dit comment tu te sentais. On fait trop souvent semblant d’aller bien.
      


      
        Il soupira, puis se recula un peu. Un froid glacial s’empara de ma poitrine privée de son contact.
      


      
        — Surtout Brody. Je crois qu’il ne dira jamais ce qu’il éprouve vraiment depuis la mort de M. Carr.
      


      
        — Ça doit être dur pour lui. D’abord ses parents, puis son tuteur…
      


      
        — Comment tu sais ça ?
      


      
        — C’est Graham qui me l’a dit.
      


      
        — Ah.
      


      
        Une ombre passa sur le visage de Zach, si furtive que je ne fus même pas certaine de l’avoir vue. Oui, j’avais dû me tromper : comment Zach aurait-il pu être jaloux d’un type comme Graham ?
      


      
        — J’ai tendance à oublier que tu as une vie en dehors de l’école, dit-il.
      


      
        Il ébouriffa ses cheveux, ce qui le rendit encore plus mignon.
      


      
        — Brody m’a parlé d’une soirée organisée par les internes le week-end dernier… J’ai du mal à te voir comme l’une des leurs. C’est bête, n’est-ce pas ?
      


      
        — Mais non.
      


      
        J’aurais aimé que ma vie ne se résume qu’à Zach. Quand il n’était pas là, j’avais l’impression qu’une partie de moi manquait. Mais je n’allais pas le lui dire. Je n’allais pas prendre ce risque maintenant.
      


      
        — Tu sais, on vit tous ensemble, on prend nos repas avec nos potes. Je comprends que les externes se sentent exclus, et différents – surtout que…
      


      
        — … que nous sommes réellement différents, pour la plupart, termina Zach.
      


      
        Je repensai aux capacités électriques des Brevis Vita, au fait qu’ils pouvaient faire fondre le plastique. L’image du corps de M. Carr s’imposa à mon esprit. Je revis les marques de brûlure dans sa chair.
      


      
        — Zach… Et si M. Carr n’avait pas eu de crise cardiaque ou de rupture d’anévrisme ?
      


      
        — Quoi ?
      


      
        — Tu l’as vu ? Quand tu es venu me chercher, tu as regardé son visage ? Tu as remarqué les traces de mains ?
      


      
        — Oui.
      


      
        — Et ça t’a pas semblé bizarre ? Un anévrisme, ça laisse pas des plaques rouges sur la figure. Par contre, quelqu’un surchargé d’électricité, avec la faculté de…
      


      
        — Tu crois qu’il aurait été tué par un Brevis Vita ?
      


      
        — C’est évident, non ? Qui d’autre aurait pu faire ces marques ? Et puis, il y a autre chose… Je n’étais pas là par hasard. M. Carr m’avait appelée sur mon portable juste avant sa mort.
      


      
        — Hein ?
      


      
        — Pendant que tu parlais avec Corinne, il m’a téléphoné pour me demander de le rejoindre. Il semblait bizarre… effrayé, peut-être.
      


      
        — Mais pourquoi ?
      


      
        — Il avait quelque chose à me dire. Je ne sais pas quoi.
      


      
        — Tu te souviens de ses paroles ?
      


      
        — Pas exactement. Il a dit que c’était urgent, ou important, je ne sais plus.
      


      
        — C’est bizarre… fit Zach, le front plissé.
      


      
        — Ouais. Surtout que je ne le connaissais pas vraiment. Et le plus étrange, c’est que, quand je l’ai trouvé, il avait mon bracelet à la main.
      


      
        — Ton bracelet ? Celui que tu avais perdu la semaine dernière à la piscine ?
      


      
        — Voilà. Pourtant M. Carr a prétendu qu’il ne l’avait pas retrouvé.
      


      
        — Apparemment si. Et c’est pour ça qu’il t’a appelée ; il voulait te le rendre.
      


      
        — Mais il devait y avoir autre chose ! Il n’aurait pas monté un rendez-vous secret juste pour ça ! Il n’avait qu’à me le donner au bal.
      


      
        — Peut-être que les gens ont un comportement bizarre avant une rupture d’anévrisme, dit Zach.
      


      
        Je lui lançai un regard sceptique.
      


      
        — Ceux qui ont des tumeurs au cerveau, en tout cas, oui, poursuivit-il. Leur personnalité peut changer ; parfois, ils s’imaginent des choses. C’est peut-être pareil avec un anévrisme. Il paraît que M. Carr s’était plaint de maux de tête.
      


      
        — Ça n’explique toujours pas les empreintes de mains.
      


      
        — Bon, imaginons qu’il a eu une énorme migraine. Il a très bien pu mettre ses deux mains sur sa tête, fit Zach en joignant le geste à la parole.
      


      
        J’acquiesçai. J’avais fait ça des milliers de fois, comme si me tenir le crâne allait atténuer la douleur.
      


      
        — Et, vu qu’il était un Brevis Vita, c’est possible que la douleur l’ait empêché de maîtriser sa force et qu’il se soit brûlé accidentellement.
      


      
        — C’est une piste, oui, admis-je.
      


      
        Quand j’avais harcelé Zach de questions à la librairie, j’avais bien vu qu’un Brevis Vita pouvait produire une chaleur extraordinaire sans le faire exprès.
      


      
        — Je sais que tu es bouleversée par ce qui est arrivé à M. Carr, mais je ne pense pas qu’il faille t’inquiéter. Les Brevis Vita savent se contrôler. Ils ne se mettent pas à tuer sur un coup de sang.
      


      
        Zach resta avec moi jusqu’à ce que sa mère l’appelle pour lui demander de faire une course avant le dîner.
      


      


      
        Quelques heures plus tard, je retournais toujours ses paroles dans ma tête. M. Carr s’était-il réellement fait ces marques tout seul ? Cette hypothèse ne me satisfaisait pas ; j’étais sûre qu’il y avait autre chose.
      


      


      
        Cette nuit-là, je perçus des voix autour de moi : ce n’étaient pas vraiment des mots, plutôt des chuchotements étouffés. J’avais la tête et les bras lourds. Je m’efforçais d’étendre une jambe, d’agiter un orteil, histoire de me sortir de mon demi-sommeil. Ça ne marchait pas plus que si j’avais essayé de sortir mon corps d’un plâtre. Pas moyen d’ouvrir les yeux non plus. La panique m’envahit. J’avais l’impression d’être dans le coma en plein film d’horreur : l’une de ces scènes où l’on entend le personnage hurler à l’intérieur de sa tête parce qu’il est emprisonné dans son corps. Puis, tout à coup, une vague de calme me submergea. Une main me caressait le visage.
      


      
        Zach.
      


      
        Malgré ma confusion, je savais que c’était lui. Même dans le coma j’aurais reconnu son contact. Le picotement de l’énergie dans ses doigts réveilla chacun de mes nerfs. Au bout d’un moment, je fus capable de bouger un pied et, quelque secondes plus tard, d’ouvrir les yeux. Assis sur un canapé du centre, Zach me caressait la tête.
      


      
        — Bienvenue parmi nous, murmura-t-il de sa voix grave.
      


      
        — Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        — M. Carr est mort.
      


      
        Un étau m’enserra les poumons, m’empêchant de respirer. Les yeux de Zach s’assombrirent, et sa voix gronda, dure et impitoyable :
      


      
        — Par ta faute.
      


      
        Je me réveillai en sursaut. Mon cœur battait si fort que je pouvais le voir palpiter sous mon débardeur, comme s’il voulait s’échapper de ma poitrine. J’y mis ma main et me concentrai pour ralentir ma respiration haletante. « Ce n’était qu’un rêve ! » me répétais-je.
      


      
        Enfin, pas tout à fait. M. Carr était bien mort.
      


      
        J’avais la gorge en feu. De l’eau ! Soudain, je sentis un liquide couler sur ma tête et dégouliner le long de mon visage. « Génial ! Une fuite au plafond, maintenant. » Mais ce n’était pas logique : au-dessus de ma pièce se trouvait une chambre, pas une salle de bains. Une autre goutte tomba. Énervée, je levai la tête.
      


      
        Les yeux morts de M. Carr me regardaient d’en haut. Son corps sans vie pendait au plafond, bras et jambes écartés ; on aurait dit une de ses personnes attachées à des roues géantes dans les fêtes foraines. Je hurlai, mais aucun son ne sortit de ma bouche.
      


      
        — Aide-moi !
      


      
        Ses lèvres ne bougeaient pas ; pourtant j’entendais son murmure insistant :
      


      
        — Tu dois m’aider !
      


      
        Horrifiée, je vis ses yeux remplis de sang qui se déversa ensuite sur mon visage.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 19
    


    
      
        Je me réveillai d’un coup. Pendant un instant, je restai paralysée de terreur, puis je me pinçai pour m’assurer que cette fois, j’étais bien dans la réalité. Trempée de sueur, la tête lourde, j’avais les paupières comme du papier de verre.
      


      
        Je clignai des yeux dans la faible lumière du soleil qui tombait sur mon lit. Dix heures et demie. Trop tard pour le petit déjeuner. De toute façon, mon estomac barbouillé ne m’aurait pas permis d’avaler grand-chose.
      


      
        J’ouvris mon ordinateur et cherchai une chanson entraînante pour chasser les restes de ce cauchemar de ma tête. Japanther et « Mornings », en début de playlist, semblaient parfaitement appropriés. J’attendis que la musique opère sa magie habituelle, mais cette fois-ci ça ne me secoua pas plus que ça. Résignée, je refermai l’ordinateur et saisis ma trousse de toilette pour aller à la salle de bains.
      


      
        Après ma toilette, j’enfilai un jean et un débardeur, vu que M. Grimsby, le directeur de l’école, avait annulé tous les cours de la journée. Cela me fit drôle de m’habiller comme ça un lundi. Je m’étais accoutumée à la jupe droite noire et au blazer à armoiries avec une rapidité étonnante…
      


      
        N’ayant pas envie de déjeuner seule, j’allai frapper chez Adriana, qui mit du temps à répondre.
      


      
        — Perséphone. Ouf, ce n’est que toi.
      


      
        « Oui, moi aussi, ça me fait plaisir de te revoir… » ironisai-je au fond de moi. Assise sur son lit, je l’observai passer ses fringues en revue.
      


      
        — Alors, ça va, ce matin ? Moi, ça fait deux jours que je dors presque pas, poursuivit-elle sans attendre ma réponse. Je fais plein de cauchemars ! Ça ne m’arrive jamais.
      


      
        « Si seulement j’avais autant de chance… »
      


      
        — Je dois avoir une tête à faire peur ! gémit-elle.
      


      
        Bien sûr, ce n’était absolument pas le cas : elle était toujours aussi classe, même dans son pyjama super BCBG en tissu écossais Burberry. Au bout d’un moment, elle finit par choisir un pantalon blanc trois quarts, assorti d’un haut violet à col bateau.
      


      
        En sortant du dortoir, je toquais à la porte de Toy, mais elle ne donna pas de signe de vie.
      


      
        — Elle est sûrement à la cafèt’, en conclut Adriana.
      


      
        Dehors, l’air vif me fit regretter de ne pas porter de veste. Si je m’étais vite habituée à l’uniforme, en revanche j’oubliais régulièrement la différence de température avec Los Angeles.
      


      
        À la cafétéria, Toy, assise à notre table préférée, discutait avec Graham et Brody. La présence de ce dernier me surprit un peu, étant donné que M. Carr était son tuteur. D’un autre côté, il avait probablement du mal à supporter de rester cloîtré chez lui, à recevoir les condoléances de ses camarades. Après la mort d’Athéna, tout ce que je voulais, c’était m’éloigner de chez moi et de tous ces gens.
      


      
        — Salut, fit-il avec un sourire en forme de grimace.
      


      
        — Ça va, Phé ? demanda Graham.
      


      
        — On peut dire ça. Mais j’arrête pas de penser au moment où j’ai trouvé M. Carr.
      


      
        Brody baissa les yeux et s’appliqua à faire tourner consciencieusement un pancake dans une flaque de sirop d’érable.
      


      
        — Je suis désolée, Brody, dis-je bêtement.
      


      
        — T’inquiète. J’ai pas envie de rester là à faire celui qui ne pense pas à ce à quoi tout le monde pense. J’ai entendu le docteur parler à Pamela ; pardon, Mme Carr. Il disait que Robert avait fait une rupture d’anévrisme, pas une crise cardiaque.
      


      
        — C’est le truc au cerveau, c’est ça ? se renseigna Adriana.
      


      
        — C’est un vaisseau sanguin dans le cerveau qui se rompt. On en meurt, répondit Brody sur un ton neutre.
      


      
        — Oh, mon Dieu ! souffla Toy.
      


      
        J’avalai ma salive en lançant un regard aux autres. Ça avait l’air tellement affreux, surtout raconté comme ça ! Chacun regardait ailleurs, mal à l’aise. Brody observait sa propre main, qui déchiquetait sa serviette. Soudain, il se leva et sortit.
      


      
        — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Adriana. Je ne sais pas quoi lui dire.
      


      
        — Moi non plus. Mais peut-être que l’un de nous devrait le suivre, ajouta Toy.
      


      
        — Je vais voir si ça va, proposai-je.
      


      


      
        Bras croisés, Brody se tenait devant la cafétéria, sa cigarette se consumant toute seule.
      


      
        — Hé, dis-je timidement en lui touchant le bras.
      


      
        Il me fit un petit signe de tête.
      


      
        — Je voulais te parler.
      


      
        « Même si je n’ai aucune idée de ce que je pourrais bien te dire », terminai-je pour moi-même.
      


      
        — Zach t’envoie en mission de consolation ?
      


      
        — Non, pas du tout. C’est juste que je me sens terriblement mal pour M. Carr.
      


      
        — Pourquoi ? Tu l’as pas tué, que je sache.
      


      
        Il se détourna et souffla un filet de fumée.
      


      
        « Certes, mais c’est peut-être à cause de moi qu’il est mort », songeai-je. L’image de mon bracelet près de sa main me revint en mémoire. Est-ce que Brody avait vu le corps ? Et les marques rouges ?
      


      
        — Ma sœur est morte l’année dernière, lâchai-je.
      


      
        M’ouvrir à Brody n’allait peut-être pas le mettre en confiance, mais ça valait le coup d’essayer.
      


      
        — Et encore aujourd’hui, je ne vais pas bien, repris-je. Je ne pense pas que j’arriverai à m’en remettre vraiment, même si ça s’estompe un peu avec le temps.
      


      
        — Ouais, c’est pas comme si M. Carr était un parent, lança Brody.
      


      
        Il sortit son paquet et alluma une autre cigarette avec le mégot de la première.
      


      
        — Je sais. Je suis désolée pour tes parents. Je ne peux pas imaginer ce que ça a dû être.
      


      
        — Pour mon père, j’étais petit. Et ma mère… Enfin, bref. Je suis sûr que Zach t’a tout raconté en détail. Elle a choisi sa mort. Elle voulait pas finir dans un lit d’hôpital.
      


      
        Son menton tremblait légèrement et ses joues rougissaient.
      


      
        — C’est terrible, dis-je, gênée.
      


      
        Même après avoir traversé ça avec ma sœur, je ne trouvais toujours rien à dire pour réconforter Brody.
      


      
        — M. Carr, c’était le seul adulte de ce campus qui se souciait de mon existence, fit-il. Le seul qui s’intéressait un peu à moi – et je me suis rendu compte de rien.
      


      
        J’allais ouvrir la bouche quand Zach apparut au coin du bâtiment.
      


      
        Il nous sourit.
      


      
        — Salut ! J’ai pensé que vous deviez encore être en train de manger. Je voulais voir comment ça allait.
      


      
        — Ça va, mec. Je te l’ai déjà dit.
      


      
        — Je sais. Mais je suis venu avec ma mère ; elle parle avec Pamela à l’hôpital. Et je me suis dit que, comme j’ai la voiture, on pourrait aller au skate park de Springfield.
      


      
        — Ouais. Ça me dit bien, fit Brody, plus détendu. Faut juste que j’aille chercher mon skate, et on est partis, OK ?
      


      
        Quand il s’éloigna, je me tournai vers Zach.
      


      
        — Tu fais du skate ?
      


      
        — Tu parles ! Je suis nul. Je joue plutôt les clowns de service, là-bas. Mais c’est le truc préféré de Brody, je cherchais quelque chose pour lui changer les idées.
      


      
        — Oui, il a besoin de toi.
      


      
        Comme Brody revenait, j’embrassai Zach en essayant de ne penser à rien. Pas question de le laisser deviner que je m’apprêtais à chercher des preuves du meurtre de M. Carr. Sa femme discutait avec la mère de Zach à l’hôpital, ce qui prendrait sûrement pas mal de temps, et Brody serait parti pour au moins deux heures. Rien ne m’empêchait d’aller fouiner chez eux.
      


      
        Enfin… rien sauf mon bon sens, mais ça, cela faisait déjà quelques semaines que je ne l’écoutais plus.
      


      


      
        Après le départ des garçons, je me dirigeai vers la partie du campus où se trouvaient les logements des enseignants.
      


      
        J’accélérai le pas, nerveuse à l’idée qu’un professeur pourrait me voir : eux aussi étaient en congé, pour « faire leur deuil ». Comme si on pouvait comparer les conséquences d’une mort à celles d’une grippe de vingt-quatre heures ! Comme si tout était censé aller mieux le lendemain… En me mordillant le pouce, je me demandais comment reconnaître la maison des Carr. Je n’allais quand même pas faire du porte-à-porte ! Par chance, les boîtes à lettres devant chaque maison étaient nominatives, et celle des Carr était la toute dernière. Ce qui signifiait qu’il n’y avait pas de voisins au moins d’un côté, que la forêt, et derrière, la colline de l’hôpital.
      


      
        Je fis le tour et, à l’abri des regards indiscrets, poussai toutes les fenêtres. Fermées. La porte de derrière donnait sur un petit patio pavé de pierres. Sans conviction, je tournai la poignée… qui céda, à ma grande surprise. Je me faufilai dans la cuisine et tirai le battant.
      


      
        Je jetai un œil dans une petite penderie avant d’aller visiter la pièce au fond du couloir. La porte était entrouverte. Je passai la tête et m’immobilisai, le souffle coupé.
      


      
        C’était le vieux bureau de la vision que j’avais eue devant la tombe de Rebekah Sampson ! Mêmes rideaux lourds, mêmes étagères en bois foncé, même énorme bureau en acajou.
      


      
        Une sueur froide descendit le long de ma colonne vertébrale. Je me ressaisis, prête à agir. J’avais raison ! Mes rêves et mes visions m’avaient menée jusqu’ici – ce qui voulait dire que M. Carr avait bien été assassiné. Quelque chose ici m’aiderait à comprendre pourquoi.
      


      
        Je me glissai à l’intérieur. Ça faisait bizarre de me retrouver dans cette pièce, mais au moins, je savais ce que je cherchais, et je n’allais pas perdre de temps. Je me dirigeai vers le bureau et ouvris le tiroir. Tout comme dans mon rêve, il était rempli de dossiers, que je passai en revue jusqu’à ce que je tombe sur celui intitulé « ABV – DOCUMENTS – BANNISSEMENT ».
      


      
        La première page reproduisait la liste des personnes bannies de Shadow Hills depuis 1968, ce qui, une fois de plus, confirmait mon rêve. Tout ça devenait sérieusement flippant. Le souvenir de la photo de cet inconnu effrayant me fit refermer le dossier. Je n’avais pas le courage de revoir ce visage – pas ici, pas maintenant. Et puis, c’était de la folie, de prendre le temps de l’examiner. Je n’avais qu’à emporter tout ça dans ma chambre.
      


      
        Le dossier sous le bras, je jetai un regard circulaire sur la pièce, me demandant si je devais continuer à fouiller.
      


      
        Un bruit de clé dans le vestibule me fit sursauter. Je refermai le tiroir le plus silencieusement possible. J’entendis les gonds de la porte d’entrée grincer… Je m’immobilisai, le cœur battant la chamade. La porte du bureau était presque fermée ; tant que le nouveau venu restait dans le couloir, ça irait. Mais s’il pénétrait dans la pièce, j’étais fichue.
      


      
        Je soufflai un peu en entendant des pas monter l’escalier. Manifestement, Mme Carr avait mis moins longtemps que je ne le pensais. Me préparant à me sauver pendant qu’elle était en haut, je jetai un regard dehors. Personne dans l’entrée. Je tendis l’oreille : aucun son à l’étage. Je tentai ma chance, précautionneusement.
      


      
        Juste à ce moment-là, la porte de derrière s’ouvrit. Je reculai précipitamment dans le bureau en tirant la porte. Comment Mme Carr avait-elle pu ressortir ? Je ne l’avais pas entendue descendre l’escalier !
      


      
        — Pamela ?
      


      
        Une voix d’homme. Quelqu’un d’autre était arrivé ! Quelqu’un qui connaissait assez Mme Carr pour l’appeler par son prénom. Qui pouvait bien prendre la liberté de s’introduire ainsi chez elle ?
      


      
        Mme Carr dévala les marches en courant.
      


      
        — Je me suis garé sur le parking de l’hôpital, comme d’habitude, annonça le visiteur.
      


      
        — Bien. Il vaut mieux que personne ne soupçonne rien, surtout maintenant.
      


      
        Intéressant. Je me rapprochai de la porte sur la pointe des pieds.
      


      
        — Rassure-toi, je suis prudent, dit l’homme.
      


      
        Ses pas s’arrêtèrent d’un coup. Suivirent des bruits qui ressemblaient fort à des baisers. « Alors, comme ça, ma chère madame, on se tape déjà un autre type ? » pensai-je, scandalisée. Son mari n’était même pas encore enterré !
      


      
        Poussée par la curiosité, je jetai un œil par l’interstice.
      


      
        Ils se trouvaient dans la partie la plus sombre du couloir. De dos, l’inconnu masquait la jeune veuve. Il devait avoir les cheveux châtain clair ; svelte, de taille moyenne, il portait une veste en cuir sombre. Ça pouvait être n’importe qui – enfin, n’importe qui sans aucune morale. Je retins un cri d’indignation de peur d’être découverte.
      


      
        De mon poste, rien ne me permettait d’identifier l’individu. Cela dit, si j’avais eu le moyen de le voir mieux, il m’aurait vue, lui aussi.
      


      
        — Pamela, je n’arrive pas à croire que nous avons cette maison à nous tout seuls, maintenant ! Fini l’attente. Plus besoin de se cacher, murmura-t-il en se penchant pour l’embrasser dans le cou.
      


      
        Ils se tournèrent un peu, me permettant d’apercevoir le visage de Mme Carr. Ses cheveux dénoués tombaient en ondulant, ce qui changeait de son habituel chignon serré, mais c’était bien elle.
      


      
        Yeux clos, tête en arrière, blottie contre cet homme qui déboutonnait son chemisier beige pour révéler un soutien-gorge sexy en dentelle bordeaux, elle ne ressemblait en rien à celle que je connaissais. Soudain, elle redressa la tête. Je retins mon souffle. M’avait-elle entendue respirer ? Elle aussi était une Brevis Vita, comme Zach.
      


      
        — Tu as fermé la porte à clé ? chuchota-t-elle.
      


      
        — Pourquoi ? Personne ne risque de venir.
      


      
        — Malheureusement, c’est faux. Tu oublies Brody, soupira Mme Carr. Mon défunt mari n’est jamais allé chercher les formulaires pour son transfert. Il a toujours aimé cet espèce de délinquant – on se demande bien pourquoi ! Cependant je ne peux rien faire pour le moment, ça attirerait l’attention. Je vais devoir attendre au moins quelques mois pour me débarrasser de lui.
      


      
        — Alors, il pourrait être ici en ce moment même ?
      


      
        L’homme fit un bond en arrière, mû par un réflexe ridicule, étant donné que sa maîtresse était à moitié dévêtue.
      


      
        — Il est parti déjeuner il y a une heure. Je pense qu’il y est encore.
      


      
        Elle regarda autour d’elle comme pour vérifier si elle avait raison. Je me fis toute petite derrière ma porte.
      


      
        — Bon Dieu, Pam ! Tu essaies de te faire prendre, ou quoi ? Je croyais qu’on devait faire attention !
      


      
        — Oh, tu veux dire que je devrais attention ! Autant que toi, quand tu fais tomber des bijoux par terre dans la chambre pour que Robert les trouve ?
      


      
        — C’était un accident. Ce n’est pas ma faute si tu as été trop distraite et ne l’as pas vu avant lui. Enfin, je t’accorde que c’est partiellement ma faute, ta distraction, ajouta-t-il en l’attirant à lui par la taille.
      


      
        — C’est toujours ta faute, gloussa Pamela.
      


      
        Je les entendis marcher dans le couloir – droit sur moi, apparemment ! Je me crispai en me demandant ce que j’allais faire ou dire s’ils entraient. Par chance, au bout d’une éternité, ils commencèrent à gravir l’escalier.
      


      
        Ils mirent un temps fou à arriver en haut, s’arrêtant toutes les deux secondes, sans doute pour s’embrasser. J’étais sur le point de leur hurler de se dépêcher quand le claquement d’une porte me parvint depuis l’étage.
      


      
        C’était maintenant ou jamais ! Je retirai mes chaussures et détalai jusqu’à l’entrée. Même si elle en avait fait le reproche à l’homme mystère, Mme Carr non plus n’avait pas fermé la porte à clé.
      


      
        Je retournai à Kresky Hall en courant, trop effrayée pour penser à rester dans le coin, histoire d’attendre que le petit copain de Mme Carr sorte. Les propos impitoyables de cette femme virevoltaient dans ma tête : elle voulait se débarrasser de Brody après tout ce qu’il avait enduré ! Elle était sans cœur. Pauvre garçon ! M. Carr avait été le seul allié de Brody, et maintenant il était mort.
      


      
        Avait-il essayé de protéger Brody une fois de trop ? C’était peut-être ça qui lui avait coûté la vie.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 20
    


    
      
        Le lendemain, pendant la messe pour M. Carr, l’ambiance dans la chapelle était lourde et troublante. Un bon nombre d’externes étaient installés sur les bancs du fond avec leurs parents. Comme M. Carr avait grandi à Shadow Hills, il y avait beaucoup d’amis en dehors du corps enseignant ; ils étaient venus lui rendre un dernier hommage avant les funérailles, qui devaient se dérouler dans la plus stricte intimité. Je me demandai si Brody serait autorisé à y assister. Je tournai la tête discrètement pour essayer de l’apercevoir.
      


      
        Assis avec la famille de Zach, il détonnait à côté de tant de beauté. La mère de Zach, avec sa chevelure claire, entre l’or et l’argent, était somptueuse – dans le genre glacial. Elle avait des sourcils arqués, et une mâchoire parfaitement dessinée. Son maintien raide ne risquait pas d’adoucir son apparence, et elle semblait être encore fâchée contre Zach.
      


      


      
        La veille au soir, Zach m’avait appelée pour me dire qu’il ne pouvait pas venir : sa mère refusait de lui prêter sa voiture, car Brody et lui avaient passé un peu plus de temps que prévu à faire du skate. Je voulais lui parler de mon aventure chez Mme Carr et de ce que j’avais découvert, mais j’avais eu à peine le temps d’échanger quelques mots avec lui. À présent, je devais attendre la fin des cours pour lui montrer le dossier. Je ne pouvais pas lui révéler ma petite excursion chez les Carr pendant que Brody était dans les parages.
      


      
        La messe fut émouvante. Même le discours de la veuve à la fin de l’office parut venir du fond du cœur. Si je ne l’avais pas vue en train flirter avec un autre type juste après le décès de son mari, je l’aurais presque crue.
      


      


      
        À la fin de mon dernier cours de la journée, je rentrai tout droit à ma chambre pour étudier le dossier volé dans le bureau de M. Carr. Mais, une fois sorti de sous mon matelas, je n’eus pas la force de l’ouvrir. Même si j’avais envie de découvrir ce à quoi ma vision m’avait menée, ce que je risquais d’y trouver m’effrayait. Et l’idée de revoir le cliché de cet homme sinistre me donnait des frissons. Bien sûr, c’était irrationnel ; ce type n’allait pas sortir de la photo pour me sauter dessus ! Pourtant il me terrifiait jusqu’au plus profond de mon âme. J’avais caché le dossier dès mon arrivée la veille et je ne l’avais pas regardé pour cette même raison.
      


      
        « Non, je ne vais pas le faire toute seule », décidai-je.
      


      
        Je pris mon téléphone, qui se mit à sonner au même instant. Zach.
      


      
        — Salut, j’allais justement t’appeler.
      


      
        — Les grands esprits se rencontrent.
      


      
        J’entendis le sourire dans sa voix.
      


      
        — Je me demandais si tu n’aurais pas envie de sortir, par hasard. Corinne est à une de ses réunions de club ; elle en a pour une heure.
      


      
        — Oui. Tu n’as qu’à venir au dortoir. J’ai un truc à te montrer.
      


      
        — OK. J’arrive.
      


      
        En attendant Zach, je réfléchissais à ce que j’allais lui dire. Comment lui expliquer, pour le dossier ? Et pour Mme Carr et l’homme mystère ?
      


      
        J’étais certaine à présent que M. Carr avait été assassiné, mais j’avais du mal à mettre de l’ordre dans mes idées. J’avais besoin d’un avis extérieur ; il me fallait Zach. Seulement, pour obtenir son aide, je devrais tout lui dévoiler : mes visions, l’effraction, le truc sur les Bannis. Tout.
      


      
        Ça représentait un gros risque : Zach pouvait en conclure que j’étais totalement cinglée. La discrétion paraissait l’option la plus sûre : la plupart des gens me feraient interner après tout ce que j’avais fait. Mais Zach n’était pas la plupart des gens. C’était Zach.
      


      
        Quand il frappa à ma porte, je lui fis signe d’entrer vite avant de fermer derrière lui.
      


      
        Il me serra dans ses bras ; je sentais son cœur battre contre ma poitrine. Sur la pointe des pieds, j’embrassai ses lèvres douces. Ce baiser me réchauffa et balaya mes doutes.
      


      
        — J’ai un truc à te dire, mais je veux pas que tu flippes, lâchai-je en un souffle.
      


      
        — Hou là !… Ça ne présage rien de bon.
      


      
        — Je sais que tu penses que la mort de M. Carr était naturelle…
      


      
        — Tu ne vas pas remettre ça, Phé ! J’ai passé cinq heures hier à écouter Brody m’expliquer pourquoi il pense que son tuteur a été tué.
      


      
        — Il est d’accord avec moi ?
      


      
        — Oui, et je dois admettre que vous marquez quelques points, mais…
      


      
        — Mais quoi ? Pourquoi tu ne nous crois pas ?
      


      
        — Parce que je n’arrive pas à imaginer qu’il y a quelque part un Brevis Vita meurtrier. Et puis, il n’y a pas de preuves – ces empreintes pouvaient très bien être les siennes.
      


      
        — En effet, mais écoute-moi, d’accord ?
      


      
        Je m’assis sur le lit et indiquai à Zach ma chaise de bureau.
      


      
        — D’accord. Vas-y, fit-il, résigné.
      


      
        — Je pense que Mme Carr a quelque chose à voir dans la mort de son mari. Je les ai vus se disputer pendant le bal, un peu avant que je trouve… M. Carr.
      


      
        Impossible de prononcer le mot « cadavre ».
      


      
        — Beaucoup de couples se disputent. Mes parents le font au moins une fois par semaine. Ça ne veut pas dire qu’ils vont s’entretuer.
      


      
        — Seulement, j’ai vu Pamela Carr embrasser un autre homme hier, dans la maison où elle vivait avec son mari ! Tu trouves que ça fait très veuve éplorée, toi ?
      


      
        — Attends ! Quoi ? Elle embrassait qui ? Et qu’est-ce que tu faisais chez elle ?
      


      
        — De un : je ne sais pas qui elle embrassait. Et de deux…
      


      
        Je m’interrompis, ne sachant pas comment justifier mon intrusion chez son ami. Je savais bien où cette confession nous mènerait.
      


      
        — Continue, m’incita Zach, de plus en plus mal à l’aise.
      


      
        — Je me suis… heu… introduite chez les Carr hier après-midi.
      


      
        Il me regarda un instant, estomaqué.
      


      
        — Mais… pourquoi tu as fait ça ?
      


      
        — Très bien. Je pense qu’il faut que je commence par le commencement.
      


      
        — Bonne idée !
      


      
        Une fois lancée, je lui révélais tout, depuis la brochure de Devenish adressée à ma sœur jusqu’au vol du dossier dans le bureau de M. Carr. Je lui montrais même le journal des rêves et la marque sur ma hanche. Beaucoup de mes actes depuis mon arrivée ici choquèrent Zach ; quant au coup des rêves prophétiques, il le laissa sceptique, mais il n’eut pas l’air fâché contre moi. En fait, la seule chose qui semblait l’énerver, c’était que Trent ait volé la note de dossier avant de me faire du chantage à cause de ma visite dans la bibliothèque.
      


      
        — On dirait que le proverbe « la curiosité est un vilain défaut » ne t’a pas spécialement marquée, me taquina-t-il quand j’eus terminé mon récit.
      


      
        — Je suis peut-être un poil impulsive.
      


      
        — Un poil impulsive, comme Corinne est un poil autoritaire. OK, montre-moi ce dossier.
      


      
        Dès la première page, son sourire s’effaça. Son expression se durcit lorsqu’il passa à la deuxième, où se trouvaient des photos des Bannis. La plupart des clichés devaient dater des années 60, l’époque où le groupe avait été exilé, mais quelques-unes étaient plus récentes. Années 80, à en juger par les vêtements. Manifestement, les autres Brevis Vita gardaient un œil sur eux depuis longtemps.
      


      
        La photo que je redoutais de revoir était plus ancienne. Elle représentait l’homme le plus froid et le plus sévère que j’avais jamais vu. Une violence extrême se peignait sur son visage et dans son regard implacable. On aurait dit qu’il me regardait. Il me faisait penser à Charles Manson.
      


      
        — Là, on ne joue plus, Phé, dit Zach en secouant lentement la tête.
      


      
        — Tu sais qui c’est ?
      


      
        J’essayais de respirer profondément, en vain ; ma poitrine était oppressée.
      


      
        — Damon Gates. C’est une légende dans la communauté de Shadow Hills. Le croque-mitaine, dont on se servait pour faire peur aux enfants Brevis Vita et les obliger à filer droit.
      


      
        Zach saisit ma main fermement. Je percevais la peur qu’il ressentait pour moi couler dans mes propres veines.
      


      
        — Corinne avait raison. Je n’aurais jamais dû laisser ça arriver !
      


      
        Il se mit à arpenter la pièce.
      


      
        — J’aurais dû m’éloigner de toi. Je le savais dès le début, mais je ne pouvais pas…
      


      
        Paniquée à l’idée que Zach soit sur le point de me quitter, je me levai d’un bond et m’accrochai à son bras.
      


      
        — Ça me concerne, moi, d’accord ? lançai-je. Pas toi. Ce n’est pas ta faute si j’ai des visions ; tu n’as rien à voir avec cette marque sur ma hanche ; tu ne savais rien de Sarah, ni du reste. C’est moi qui suis connectée à cette ville, et je dois découvrir ce que ça cache.
      


      
        Je m’arrêtai. J’avais peur d’exprimer mes sentiments, ce qui me faisait mal. Je ne voulais pas me montrer vulnérable, faible. Mais si Zach me quittait…
      


      
        — J’ai besoin de ton aide. Tu ne peux pas partir comme ça.
      


      
        Ma voix se brisa, et l’expression de Zach s’adoucit immédiatement.
      


      
        — Bien sûr que je vais t’aider ! Je ferais n’importe quoi pour toi. Mais tu dois être plus prudente. Tu ne peux pas te mettre à traquer les Bannis ! Ces gens ont été exilés de Shadow Hills parce qu’ils étaient dangereux. Tout ce qui leur importait, c’était eux-mêmes et leurs propres intérêts. Je ne me souviens pas de ce que chacun a fait, mais ma grand-mère m’en a assez parlé pour que je sache qu’ils sont mauvais.
      


      
        — Je peux voir ça une seconde ?
      


      
        Je lui pris les papiers des mains pour parcourir les Canons et l’Éthique des Brevis Vita. Dans un jargon à peine compréhensible, ça disait en gros que les Brevis Vita n’avaient pas le droit d’utiliser leurs facultés pour infliger des blessures, et ne devaient en aucun cas révéler des informations confidentielles à des non-Brevis Vita. Zach m’avait bien expliqué qu’ils prenaient tous soin de ne pas outrepasser ces règles, mais je n’avais pas réalisé les risques qu’il avait pris en me confiant leurs secrets.
      


      
        Je tombai sur la page qui indiquait les méfaits de chaque Banni. Il y avait des détails sur Damon Gates, ses proches, et les crimes dont il était suspecté par le Conseil – « utilisation des pouvoirs à des fins illégales ou personnelles, modification de la mémoire, atteinte au libre arbitre, diminution humaine par le biais du champ magnétique, manipulation de la perception sensorielle ».
      


      
        — Qu’est-ce que ça signifie, tout ça, Zach ?
      


      
        — Je suppose que si je ne te le dis pas, tu vas entrer par effraction quelque part, essaya-t-il de plaisanter.
      


      
        Cependant nous savions tous les deux qu’il y avait un fond de vérité là-dedans.
      


      
        — Dans les années 60, ce groupe a infiltré des grandes compagnies et des sociétés de courtage. Ils ont mis leurs informations en commun et usé de leur influence pour devenir riches.
      


      
        — Et Damon Gates ?
      


      
        — Lui, il faisait vraiment des trucs louches. Sa spécialité, c’était de s’introduire dans l’esprit des gens pour contrôler leurs pensées, leurs émotions… leur mémoire.
      


      
        — Tu veux dire que les Brevis Vita peuvent vraiment modifier les souvenirs des gens ? soufflai-je.
      


      
        La menace proférée par Corinne pendant le bal prenait une tout autre ampleur à présent.
      


      
        — Oui, mais personne ne le fait. Chacun de nous peut aller devant le Conseil pour demander de procéder à un effacement de notre plein gré de souvenirs trop affreux. Mais il faut remplir une tonne de papiers et convaincre les membres du Conseil que le cas est assez sérieux pour qu’ils l’approuvent. Sinon, c’est strictement interdit parce que trop dangereux : des Brevis Vita pourraient commettre des crimes, et ensuite effacer la mémoire des victimes ou y implanter une autre version des faits. C’est pour ça que personne n’est autorisé à manipuler la mémoire.
      


      
        Je poussai un soupir de soulagement : au moins Corinne ne me ferait pas ça. Même très énervée, elle ne braverait jamais l’un des interdits majeurs des Brevis Vita.
      


      
        Zach continua :
      


      
        — La manipulation de la perception sensorielle, c’est une branche de la manipulation de la mémoire. Apparemment, c’était la spécialité de Damon Gates. C’est très rare : il faut arriver au contrôle total de l’esprit de la victime en y introduisant une image qui n’existe pas en vrai. Importer et maintenir des pensées dans la tête de quelqu’un, seconde après seconde, demande une concentration énorme.
      


      
        — Je ne comprends même pas comment on peut y arriver !
      


      
        — Je ne saurais pas te décrire le fonctionnement exact, mais ton cerveau peut te faire voir des choses qui n’existent pas, sinon les hallucinogènes ne marcheraient pas, et personne n’aurait de visions schizophréniques. Le truc, c’est qu’il est presque impossible de conserver l’illusion sur une longue période sans avoir de contact physique avec celui que tu contrôles. On dit que Gates est né avec ce « talent ». Je n’y croirais pas si ma grand-mère ne m’avait pas juré qu’un jour Damon Gates l’avait emmenée dans un restaurant chic de Boston et avait réussi à faire croire au serveur qu’il était Mick Jagger. Et il a fait durer cette illusion pendant tout le repas, comme si de rien n’était.
      


      
        — Ta grand-mère est sortie avec lui ?
      


      
        — Une seule fois. Elle a dit qu’il était charmant, mais plus il parlait, plus il l’inquiétait. La plupart des Bannis ont commis leurs méfaits pour l’argent ; les partisans de Damon, eux, sont allés plus loin. Ils ont voulu décupler leurs pouvoirs et allonger leur durée de vie en volant l’énergie à d’autres gens. Ça, c’est la partie « diminution humaine ».
      


      
        — Attends ! Comment est-ce possible de voler l’énergie à quelqu’un ?
      


      
        — Ils posaient la main sur cette personne, faisaient sortir son énergie de son corps, et l’absorbaient. Ça les rendait plus forts.
      


      
        — Et, du coup, ils augmentaient leur espérance de vie ?
      


      
        — Voilà.
      


      
        — Mais qu’est-ce que ça faisait aux victimes ?
      


      
        — Elles étaient affaiblies, et si ça continuait, elles devenaient folles.
      


      
        Je repensai aux Brevis Vita séniles que j’avais vus à l’hospice. Quand un Banni aspirait l’énergie de quelqu’un, c’était comme s’il transférait sa santé fragile à cette personne. Horrible, mais pas inexplicable. Beaucoup de gens essaient de reculer l’heure de leur mort… L’instinct de survie, c’est inné.
      


      
        — Que sont devenus Damon et les autres ?
      


      
        — Ils sont partis à Londres, et on a pas entendu parler d’eux depuis des années.
      


      
        — Si. Deux personnes.
      


      
        — Qui ça ?
      


      
        — Le lendemain de mon arrivée ici, je suis allée visiter le musée de l’hôpital, et j’ai traîné dans la salle du sous-sol. C’est là-bas que j’ai entendu deux types discuter du Conseil. L’un était M. Carr, et en fait il se disputait avec l’autre. Il voulait qu’il coupe les ponts avec les Bannis.
      


      
        — Tu es sérieuse ? C’est une infraction majeure.
      


      
        — M. Carr le menaçait de tout raconter au Conseil. Donc il y a bien quelqu’un qui aurait pu le tuer.
      


      
        — C’était qui, ce type ?
      


      
        — Je ne sais pas ; je n’ai pas pu le voir. À ce moment-là, je ne pensais pas que ça aurait une importance.
      


      
        Je me levai, me mordillant le pouce.
      


      
        — Je me demande si M. Carr est allé prévenir le Conseil, finalement…
      


      
        — Je sais comment on peut savoir ça.
      


      
        — Et comment ?
      


      
        — Ma mère est membre du Conseil.
      


      
        — Tu vas en parler à ta mère ? Je ne veux pas qu’elle croie que je suis cinglée !
      


      
        — Non, je ne lui dirai rien pour l’instant. Elle est avocate : elle a besoin de preuves. Mais je peux regarder dans ses dossiers.
      


      
        — Et elle va te laisser faire ?
      


      
        — Tu n’es pas la seule personne capable d’entrer par effraction dans un bureau, dit-il avec un sourire espiègle.
      


      
        — Je ne veux pas que tu aies des problèmes avec ta mère. Surtout pas à cause de moi.
      


      
        — Mes parents sortent samedi et mardi soir. Je n’aurais qu’à aller jeter un coup d’œil dans son bureau aujourd’hui. Si M. Carr a donné des renseignements au Conseil sur celui qui communique avec les Bannis, ça sera marqué quelque part.
      


      
        — Bon, d’accord, fis-je à contrecœur.
      


      
        C’était une chose de me mettre en danger ; c’en était une autre de laisser Zach faire le sale boulot pour moi.
      


      
        — Promets-moi d’être très prudent, OK ?
      


      
        — Promis, répondit-il en m’embrassant. Je dois y aller : ma mère est toujours furieuse pour hier.
      


      
        — Appelle-moi dès que tu trouves quelque chose.
      


      
        — Oui, fit-il avant de me tapoter doucement le menton. Et toi, tu n’entres pas par effraction quelque part pendant que j’ai le dos tourné !
      


      
        — T’inquiète pas.
      


      
        Il sortit et je m’écroulai sur mon lit. Génial ! Une fois de plus, je me retrouvais seule avec le dossier.
      


      
        Je feuilletai les dernières pages en évitant la photo de Damon Gates. Elles contenaient surtout des détails biographiques sur les Bannis, rien d’intéressant. Puis, à la dernière page, où gribouillée tout en bas, d’une écriture presque illisible, se trouvait une note. Quand je l’eus déchiffrée, je lâchai le dossier comme s’il m’avait brûlée. Ces mots restèrent gravés dans mon cerveau : Cadeau des Bannis – intérêt possible ? P. Archer ?
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        Je passai la soirée à attendre des nouvelles de Zach. Je m’inquiétais pour lui et je flippais en pensant à la note de M. Carr. J’essayais sans succès de me persuader que ça ne voulait en aucun cas dire que les Bannis s’intéressaient à moi.
      


      
        Pourtant c’était la seule explication plausible à ce coup de fil ! M. Carr devait me croire en danger. Mais ça n’expliquait toujours pas pourquoi il avait mon bracelet.
      


      
        Je me répétais que ça ne voulait rien dire. Il l’avait peut-être retrouvé et allait me le rendre en m’avertissant pour les Bannis. Bien sûr, cette supposition était la moins logique. Pourquoi les Bannis en auraient-ils après moi ?
      


      


      
        Finalement, mon téléphone sonna à huit heures et demie.
      


      
        — Je crois que j’ai trouvé quelque chose, annonça Zach.
      


      
        — Quoi ? demandai-je en baissant instinctivement la voix.
      


      
        — Je te le dirai quand on se verra. Je suis dans le bureau de ma mère à l’hôpital, je ne veux pas risquer qu’on m’entende.
      


      
        — Tu es allé à l’hôpital ? Pourquoi ?
      


      
        — Je t’expliquerai plus tard. Je viens chez toi. Ne laisse personne entrer jusqu’à ce que j’arrive, compris ?
      


      
        — Même pas Adriana ou Toy ?
      


      
        Mon ventre se noua. Il commençait à me faire peur avec ses recommandations énigmatiques.
      


      
        — Personne. Tu m’entends ?
      


      
        — OK.
      


      
        — Je suis sérieux, Phé. Pas de plan dingue, pas d’effraction, rien. Tu restes à l’abri. Promets-le !
      


      
        — Promis.
      


      
        — J’arrive bientôt.
      


      
        — Mais Za…
      


      
        Il avait raccroché.
      


      
        Je me mis à faire les cent pas dans ma chambre. Maintenant que je n’étais plus censée sortir, la pièce me semblait toute petite. Je commençai à feuilleter un vieux Elle en essayant d’ignorer ma claustrophobie grandissante. Pas moyen de me concentrer. La mode ne réussit pas à retenir mon attention, les mots dansaient sur la page.
      


      
        Au bout de trente minutes, je me remis à tourner en rond. Inutile de faire semblant que tout allait bien ! La nuit tombait ; l’heure du couvre-feu approchait. Pourquoi Zach n’était-il pas encore là ?
      


      
        Je voulais l’appeler, mais, sans savoir où il se trouvait, j’avais peur de lui attirer des ennuis en faisant sonner son portable. Et s’il était en train de se cacher quelque part dans l’hôpital ?
      


      
        Une demi-heure plus tard, je me dis qu’il était impossible qu’il soit simplement en retard. Je n’allais pas continuer à l’attendre sans rien faire ! Je l’appelai. Pas de réponse. J’insistai. Que faire s’il lui était arrivé quelque chose ?
      


      
        — Miss Los Angeles, quelle surprise ! Je me doutais bien que tu étais impliquée là-dedans.
      


      
        Corinne ! Pourquoi répondait-elle sur le téléphone de Zach ?
      


      
        — Où est Zach ?
      


      
        — Pas très loin de toi, à vrai dire, répondit-elle d’un ton acéré. À l’hôpital de Shadow Hills.
      


      
        — Au bureau de ta mère ? demandai-je sans réfléchir.
      


      
        — Intéressant que tu le saches… Mais ça n’a plus d’importance maintenant. J’ai trouvé Zach dans le bureau, inconscient, il ne respirait presque pas. Il est en soins intensifs, toujours pas réveillé.
      


      
        Mon souffle et mon cœur s’arrêtèrent en même temps.
      


      
        — Tu es sérieuse ?
      


      
        — Non, j’avais envie de te faire une blague tordante. Bien sûr que je suis sérieuse ; on parle de mon frère, je te signale !
      


      
        — J’arrive !
      


      
        — Ne sois pas stupide ! C’est l’heure du couvre-feu, et les infirmières nous ont déjà fait sortir, nous, sa famille. Personne ne peut le voir avant demain matin. On fait des analyses pour savoir ce qui s’est passé. Je suppose que tu n’en as aucune idée, bien sûr ?
      


      
        Des sanglots montèrent dans ma gorge. Je me mordis l’intérieur des joues pour tenter de retrouver l’usage de la parole.
      


      
        — Est-ce que je peux faire quelque chose ? demandai-je, sans me préoccuper d’avoir l’air pitoyable ou idiote.
      


      
        — Je pense que tu en as déjà fait assez.
      


      
        Sur ce, Corinne raccrocha.
      


      
        Je m’écroulai sur mon lit en pleurant. Pourquoi Zach était-il allé au bureau de sa mère ? Que s’était-il passé après son coup de fil ? Il avait forcément été blessé à cause de moi. Pire, à présent il se retrouvait piégé, seul et inconscient, à l’endroit même où j’avais entendu M. Carr se disputer avec un inconnu à propos des Bannis. Celui qui avait assassiné M. Carr pouvait très bien se trouver dans la chambre de Zach, en train de l’étouffer avec un oreiller.
      


      
        Je me secouai un peu : « Ne pense pas à ça. »
      


      
        J’inspirai à fond et séchai mes larmes. Pas le moment de se transformer en une pauvre petite chose tremblotant de peur ! Je décidai que ça ne servait à rien de rester là à se faire du souci. Je ne pouvais pas attendre jusqu’au lendemain pour voir Zach. J’allais lui rendre visite sur-le-champ.
      


      
        J’enfilai mon sweat noir et attrapai ma bombe anti-agression – c’était mieux que rien. Comme l’heure du couvre-feu était passée depuis longtemps, je scrutai par la fenêtre. Courbée, je me mis en marche pour l’hôpital.
      


      
        L’entrée principale étant fermée pour la nuit, je me glissai jusqu’à celle des urgences. Je m’attendais à ce que le vigile m’interpelle, mais il ne leva même pas les yeux de son livre. Personne dans la salle d’attente, excepté une infirmière qui lisait un magazine derrière un guichet. Elle me regarda entrer et filer vers les toilettes sans protester. Au bout d’un moment, je jetai un œil dehors. Voyant qu’elle était absorbée dans sa lecture, je sortis discrètement et m’engageai dans le couloir à la recherche d’un panneau d’indication.
      


      
        Quatre lignes de couleurs différentes étaient peintes sur le sol. Ça devait vouloir dire quelque chose, mais quoi ? Par chance, je tombai sur la légende affichée au mur. Je la parcourus des yeux : la ligne rouge ! Je la suivis jusqu’à une porte vitrée à deux battants, flanquée d’une plaque métallique indiquant SERVICE DE SOINS INTENSIFS.
      


      
        J’essayai de l’ouvrir, sans succès. Apercevant sur le mur un gros bouton avec une serrure en dessous, je le pressai, au cas où. Rien ; il fallait la clé. Très bien, je n’avais plus qu’à attendre qu’une infirmière entre ou sorte. Mais comment me faufiler derrière elle sans me faire remarquer ?
      


      
        Soudain, j’eus une idée… j’essayai de me souvenir du chemin que j’avais pris pour quitter ce sous-sol flippant, l’autre jour. Peut-être que je le retrouverais. Au bout de quelques minutes, je finis par localiser l’escalier.
      


      
        En bas, le silence régnait dans les couloirs vides. Je les parcourus en observant les plaques placées à côté des portes jusqu’à celle où je lis : PERSONNEL HOSPITALIER. Croisant les doigts, je poussai le battant, qui céda. J’entrai précautionneusement et me retrouvai dans une sorte de salle de repos.
      


      
        Je ne savais pas trop où chercher ce dont j’avais besoin. Un panneau sur le mur attira mon attention. À gauche, le vestiaire des hommes ; à droite celui des femmes. « Vestiaire » signifiait vêtements, et surtout blouses d’hôpital.
      


      
        Effectivement, j’en dénichai dans le dernier casier de la rangée. J’enfilai un grand uniforme vert et fis deux fois le tour de ma taille avec le cordon du pantalon pour l’empêcher de tomber. Ce n’était pas le déguisement du siècle, mais au moins ça me permettrait peut-être de passer inaperçue.
      


      
        De retour aux soins intensifs, je traînai près de la porte en fixant la trotteuse de l’horloge murale. Enfin, un crissement de roues sur le lino annonça l’arrivée d’un brancard. Je me tournai et fis mine de me servir un verre d’eau à la fontaine. Le brancard passa dans mon dos, entouré d’infirmières et de médecins, puis s’engouffra dans le couloir. Je le suivis de près et bloquai la porte du pied avant d’y pénétrer à mon tour.
      


      
        Au bout de quelques pas, je vis Zach à travers une grande vitre. Il avait l’air plus petit que d’habitude, allongé là, relié à toutes sortes de fils et de tubes. Je fis un effort surhumain pour ne pas éclater en sanglots : cela m’aurait trahie sur-le-champ malgré mon accoutrement.
      


      
        Je pris une profonde inspiration et me faufilai dans sa chambre.
      


      
        Je pressai la main froide de Zach, et l’absence d’électricité m’effraya bien plus que tout l’équipement médical auquel il était branché.
      


      
        Je restai ainsi un long moment, yeux clos, espérant que notre connexion le ferait sortir du coma. En vain. Manifestement, je n’allais pas pouvoir l’aider en restant ici. Pour cela, il faudrait que je trouve un autre moyen.
      


      
        Sauf que je ne savais pas par où commencer. J’avais besoin de conseils. Je pensai aux paroles de Sarah. Si j’avais vraiment une espèce de lien avec Hécate – la déesse supposée guider les hommes vers la vérité à travers l’obscurité –, c’était bien le moment de l’utiliser.
      


      
        Oui, j’allais faire appel à elle ! Après tout, ces visions et ces rêves prophétiques devaient bien servir à quelque chose, non ? Jusqu’à maintenant, ils s’étaient présentés à l’improviste, mais peut-être pouvais-je les provoquer.
      


      
        Pour Zach, j’aurais essayé n’importe quoi.
      


      
        Je quittai la chambre et retournai au sous-sol. Après m’être débarrassée de l’uniforme, je filai au dortoir et escaladai le mur pour passer par la fenêtre de ma chambre. Me ruant sur l’ordinateur, je tapai « rituel d’invocation Hécate », mais je ne tombai que sur des sites inutiles sur la mythologie grecque. J’avais envie de hurler. Je fermai les yeux et m’efforçai de calmer ma respiration, comme à la fin des cours de yoga.
      


      
        Si seulement je pouvais trouver un moyen de me connecter à Hécate ou à Rebekah…
      


      
        Le livre ! Je le pris sous le matelas. Je plissai les yeux en fixant la première page comme si ça cela pouvait m’aider à le déchiffrer. Pas de révélation ; toujours aucun indice sur le code.
      


      
        Concentrée à l’extrême, je posai la main sur la roue d’Hécate gravée dans le cuir de la couverture. Je restai de longues minutes à focaliser mon attention sur le mot vision, en luttant contre une frustration croissante. Peine perdue !
      


      
        — Ça sert vraiment à rien, ces conneries, marmonnai-je en tournant les pages.
      


      
        J’avais envie de les déchirer en mille morceaux pour évacuer ma rage.
      


      
        Soudain, je suspendis mon geste, surprise : je pouvais lire le texte sur l’une des pages !
      


      
        Ce qui, une seconde plus tôt, n’était qu’un code indéchiffrable, était devenu parfaitement compréhensible. La tournure des phrases était un peu vieillotte, l’écriture calligraphiée avec soin, mais c’était bien de l’anglais.
      


      
        Me retenant de sauter de joie, je parcourus ce qui ressemblait à un rituel. Apparemment, j’avais besoin de plusieurs accessoires faciles à trouver : une cloche, une bougie blanche et une bougie noire, un bol d’eau salée et un œuf. « Il doit sûrement y en avoir dans le réfrigérateur de la salle commune ! » pensai-je. Seul hic : le rituel devait avoir lieu dans un endroit sacré, à l’extérieur. Mon souffle se bloqua quand je découvris la dernière chose requise : de la terre provenant d’un cimetière.
      


      
        « Voilà l’endroit idéal pour faire ça ! » C’est là que j’étais quand j’avais eu la vision prophétique du bureau de M. Carr, là que je serais le plus près d’une autre fille d’Hécate, Rebekah Sampson.
      


      
        Je saisis un carnet et un stylo pour recopier les incantations et ce que j’étais censée faire. Quand je me retournai vers le livre, je faillis hurler : les mots avaient disparu ! L’écriture soignée s’était retransformée en lettres d’un alphabet inconnu. Non ! Je regardai fiévreusement les autres pages. La même chose !
      


      
        J’étais catastrophée : et si je n’arrivais pas à me souvenir des mots, qui devaient sûrement être précis ? Si j’invoquais accidentellement un démon, comme dans les films d’horreur ? Il ne restait qu’à espérer que ma mémoire ne me ferait pas défaut…
      


      
        Je notai à la hâte ce dont je me souvenais. Puis, sur la pointe des pieds, j’allai dans la salle commune. Il restait la moitié d’une boîte d’œufs dans le réfrigérateur, déjà cuits. Parfait.
      


      
        Ensuite, je fouillai les tiroirs derrière le comptoir. Il devait bien y avoir des bougies d’anniversaire quelque part… Je dénichai une boîte de bougies de Halloween, avec un Jack O’Lantern et une sorcière sur un balai. Elles étaient minuscules, mais il y avait une chauve-souris noire et un fantôme blanc – les deux couleurs dont j’avais besoin. Je les glissai dans la poche de mon jean. Dans un placard, je trouvai le sel et le bol ; mais pour la cloche, c’était plus difficile. On n’avait pas de guichet d’accueil dans les dortoirs. Je retournai dans ma chambre pour éventrer mes cartons, sans grande conviction. Pourquoi aurais-je emporté une cloche ?
      


      
        Un souvenir me heurta alors de plein fouet, comme le flash d’un appareil photo. À Los Angeles, pendant le bal de Mardi gras, Ariel avait volé l’un des chapeaux de fou du roi que portaient tous les chaperons. J’étais certaine qu’elle l’avait mis dans mes bagages quand j’avais déménagé. Je sortis la boîte à chaussures étiquetée TRUCS D’ARIEL. Il était bien là, ce chapeau ridicule, vert et violet, avec de petits grelots dorés. J’en arrachai un, qui alla rejoindre les bougies dans ma poche, puis je saisis une lampe torche et mon porte-clés boussole.
      


      
        J’avais tout ce qu’il me fallait pour accomplir le rituel ; j’appréhendais d’aller dans un cimetière toute seule en pleine nuit… Je pensai à Zach cloué sur son lit d’hôpital. Ma peur ne comptait pas ; je devais l’aider, maintenant ou jamais.
      


      
        Une fois sortie par la fenêtre, je m’enfonçai dans la nuit noire.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 22
    


    
      
        J’arrivai devant la tombe de Rebekah sans encombre – si on ne prend pas en compte les sursauts de peur à chaque bourrasque de vent ou craquement de branche – mais, une fois là-bas, je ne savais pas par quoi commencer. Je relus mes notes. Autant foncer les yeux fermés !
      


      
        Me sentant parfaitement bête, je traçais à l’aide d’une brindille un grand cercle autour de la tombe et de l’arbre. Je me servis de la boussole pour placer le grelot à l’est dans le cercle, et le bol d’eau salée à l’ouest. Je m’agenouillai pour planter la bougie chauve-souris dans la terre au sud. Au nord, je rassemblai de la terre du cimetière en un petit tas. Au centre, je posai la bougie fantôme blanche. À présent, je devais réciter une incantation que je ne connaissais pas vraiment.
      


      
        Je songeai au le visage de Zach en me disant que le ridicule ne tuait pas. Les premières phrases étaient faciles à se rappeler. Je commençai par l’est.
      


      
        — Ce cercle sacré est créé par l’air.
      


      
        Je fis tinter le grelot trois fois, et une légère brise se mit à souffler.
      


      
        Descendant vers le sud, je sortis une boîte d’allumettes.
      


      
        — Ce cercle sacré est créé par le feu.
      


      
        J’allumai la bougie noire.
      


      
        Puis je trempai les doigts dans le bol et laissai tomber des gouttes autour du cercle.
      


      
        — Ce cercle sacré est créé par l’eau.
      


      
        Je déposai le bol au centre, près de la bougie blanche. Tout à coup, un éclair déchira le ciel au loin, accompagné d’une odeur d’orage. « OK, ça, c’est une coïncidence bizarre », me dis-je. J’inspirai à fond pour me calmer avant de saisir une poignée de terre et de la disperser derrière la ligne.
      


      
        — Ce cercle sacré est créé par la terre. Tout ce qui est à l’intérieur se situe entre les mondes.
      


      
        Le silence qui frappa soudain mes oreilles paraissait trop profond, trop immobile. Plus que nerveuse, je m’assis juste derrière la bougie fantôme. La suite de l’incantation était moins nette dans ma mémoire.
      


      
        — J’ai créé ce cercle sacré pour la déesse Hécate.
      


      
        En allumant la bougie blanche, je me rendis compte que je n’avais pas besoin du livre. Un pouvoir inconnu montait en moi. Les mots déferlaient de ma bouche sans que j’aie à réfléchir, comme venus des profondeurs de mon esprit où ils se trouvaient depuis toujours.
      


      
        — Viens, Hécate, ton chien à tes côtés, arpentant la lande. Ton cri emplit mes oreilles, je n’entends rien d’autre.
      


      
        Le vent se leva autour de moi et souleva mes cheveux comme autant de plumes.
      


      
        — Viens, Hécate, gardienne des visions, des rêves et des prophéties. Prête-moi tes yeux et ta perception.
      


      
        Un autre éclair aveuglant déchira le ciel, mais je n’avais plus peur. Un pouvoir mystérieux montait toujours en moi.
      


      
        — Viens, Hécate, avec tes murmures depuis longtemps éteints, qui emplissent l’espace entre les mondes !
      


      
        Ma voix se faisait forte et pressante ; différente.
      


      
        — Reine des esprits, maîtresse de la lune noire, apporte-moi les réponses !
      


      
        Je plongeai les doigts dans le bol. Un troisième coup de tonnerre accompagné d’un éclair secoua les cieux, et la pluie se mit à tomber à verse. Pourtant, mon cercle sous l’arbre restait protégé et sec. Les bougies semblaient même briller plus intensément à chaque mot que je prononçais.
      


      
        — Viens, Hécate ! Empare-toi de mon navire et éveille mes sens !
      


      
        Le pouvoir enfla dans mes mains, l’électricité grésilla sur ma peau, et une force incroyable me fit tomber en arrière.
      


      
        Je levai les yeux : Rebekah Sampson se tenait devant moi, au pied de sa tombe. Une silhouette fine et pale, comme de la fumée.
      


      
        — Zach. Qu’est-ce qu’il a ? demandai-je en me redressant.
      


      
        Elle se contenta de me regarder sans rien dire.
      


      
        — Qui lui a fait ça ? Et qui a tué M. Carr ?
      


      
        À cet instant, Rebekah posa une main sur mon front, et des images envahirent mon esprit. Je vis en gros plan deux mains rouges et brillantes, comme éclairées de l’intérieur, se refermer sur la tête de M. Carr. Une chevalière en or sertie d’une pierre verte striée de noir ornait le majeur droit. La pierre se fendilla alors que de la fumée s’échappait des mains. Ensuite l’image changea, et je vis Zach dans un bureau, lâchant de surprise un dossier.
      


      
        Puis je me retrouvai à me contempler, moi, dans le cimetière, mais pas en ce moment même. C’était une vision d’un autre temps. Le feu brûlait dans mes yeux tandis que je faisais glisser une dague en argent sur ma paume. Le sang jaillit, et je retournai ma main pour le laisser goutter sur la terre.
      


      
        Je me vis ouvrir les bras en croix, la tête en arrière, hurlant dans la nuit noire :
      


      
        — Phasmata repite ex sepulchris vestris, capite virum !
      


      
        Le sol se mit à trembler, puis s’arrêta brusquement. Soudain, le moi de ma vision disparut, et je me retrouvai devant Rebekah.
      


      
        — Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ? soufflai-je.
      


      
        Elle me regarda en silence, puis sourit.
      


      
        — Tu le sauras quand il sera temps.
      


      
        Elle posa son doigt sur mes lèvres, m’empêchant de protester.
      


      
        — Donne-moi ta main.
      


      
        J’obéis : il n’y avait pas de sang sur ma paume, pas de coupure. Rebekah y déposa un grand morceau de verre irrégulier, mais pas tranchant. Dedans, je vis le reflet de ma sœur. Pas de moi, qui lui ressemblait tant, mais bien d’elle, Athéna. Elle semblait heureuse. Je baissai les yeux sur ma poitrine. Il y avait un gros trou aux bords nets, qui ne saignait pas : juste un morceau manquant, comme l’emplacement de la dernière pièce d’un puzzle. Avec un dernier regard à Athéna, si belle et en paix, je plaçai le bout de verre dans ma poitrine. Il s’intégra parfaitement à mon corps.
      


      
        — Tu as terminé, maintenant, déclara Rebekah.
      


      
        Elle me caressa le visage et disparut. Je regardai autour de moi, j’étais allongée au même endroit ; la bougie blanche avait entièrement fondu et la pluie avait cessé. J’avais l’impression d’être là depuis des heures.
      


      
        Je me relevai, retrouvant peu à peu mes sensations. J’étais secouée, mais heureusement le rituel était presque achevé.
      


      
        — Cet œuf symbolise le renouveau, psalmodiai-je.
      


      
        J’écaillai l’œuf dur et le plongeai dans le bol.
      


      
        — Je le purifie dans l’eau salée, comme je purifie mon corps.
      


      
        Ensuite, j’en mangeai une moitié avant de dire :
      


      
        — Cette nuit apportera le commencement de mon nouveau moi.
      


      
        Je déposai l’autre moitié de l’œuf sur la tombe de Rebekah.
      


      
        — Voici une offrande à Hécate, en remerciement de la puissance et de la sagesse qu’elle m’a apportées.
      


      
        « Même si cette vision n’avait aucun sens », ajoutai-je silencieusement.
      


      
        — Il est temps pour moi de faire ce qui doit être fait. Je demande à ce cercle de s’ouvrir sans se rompre.
      


      
        Je remerciai chaque élément en réunissant leurs objets symboliques. Ensuite, j’effaçai la ligne du pied avant de sortir du cercle. Une bourrasque me fit frissonner : j’étais de retour dans le monde réel.
      


      
        Je poussai un soupir et retournai à la résidence en espérant que le rituel servirait à quelque chose. Peut-être que mon cerveau démêlerait toutes ces images et trouverait une solution géniale pendant mon sommeil.
      


      
        Quoi qu’il en soit, j’avais un indice : la bague à la pierre fissurée.
      


      


      
        Le lendemain matin, je me réveillai, l’esprit embrumé, et j’étais complètement désorientée. J’essayais en vain de me souvenir d’un rêve que j’avais fait et qui m’avait apporté des éléments de réponse à mes questionnements. Malheureusement, il m’échappait malgré tous mes efforts.
      


      
        J’en étais toujours là en arrivant à l’hôpital.
      


      
        — Qu’est-ce que tu fiches ici ?
      


      
        Corinne se précipitait sur moi, une enveloppe kraft à la main.
      


      
        — Je viens voir Zach, fis-je, la défiant du regard.
      


      
        — Oh, alors, tu n’es pas là pour ça ?
      


      
        Corinne me secoua l’enveloppe sous le nez, et je la lui arrachai des mains.
      


      
        — Non, je veux voir Zach.
      


      
        — Tu es gonflée ! Je te signale qu’il est là uniquement à cause de toi. Avant que tu ne te pointes, il n’aurait jamais eu l’idée de voler des dossiers !
      


      
        Était-ce pour ça qu’il m’avait appelée ? J’ouvris l’enveloppe en repoussant Corinne. Une petite image agrafée dans un coin attira mon attention. La photo représentait un bracelet en cuivre avec le symbole de l’infini, identique au mien. Profitant de ma surprise, Corinne bondit et s’empara des papiers. Mais j’avais eu le temps de lire la légende. « Les bracelets ont été ionisés et utilisés par Gates et ses partisans afin de faciliter le transfert d’énergie et identifier leurs victimes. »
      


      
        Je me mis à trembler ; j’étais gelée. Je comprenais à présent pourquoi M. Carr pensait que les Bannis s’intéressaient à moi ! Il avait reconnu mon bracelet.
      


      
        Ce qu’il ignorait, en revanche, c’était que le bracelet avait appartenu à ma sœur. Athéna avait-elle eu affaire aux Bannis ?
      


      
        — Qu’est-ce que tu sais là-dessus ? demandai-je. L’ionisation, la consommation d’énergie ?
      


      
        — Je ne sais rien du tout, répondit Corinne en fourrant le dossier dans son sac. Et, même si je le savais, je ne te le dirais pas.
      


      
        Peut-être bien ; mais comme elle avait toujours besoin de se montrer plus intelligente que tout le monde, je décidai de piquer son amour propre.
      


      
        — Tu ne comprends pas le mot « ionisation » ? Je croyais que c’était ton truc, la physique-chimie.
      


      
        — Bon. L’ionisation consiste à transformer un atome ou une molécule en ion en ajoutant ou enlevant des charges. Mais je ne vois pas ce que quelqu’un comme toi peut y comprendre. Mêle-toi de tes affaires ! Tout ça ne te regarde pas.
      


      
        — Ah ouais ? lançai-je en tendant le poignet. Alors pourquoi mon bracelet a le même symbole que celui du dossier ?
      


      
        Corinne le regarda, puis leva les yeux au ciel.
      


      
        — Ça ne prouve rien ! Ce n’est pas du tout le même style, ni le même métal. Il y a plein de bijoux avec le symbole de l’infini ! Et je ne crois vraiment pas que les Bannis se soient installés à Hollywood, tu vois.
      


      
        Elle fit un pas en avant pour m’intimider avant de reprendre :
      


      
        — Écoute-moi bien ! Je ne sais pas ce que tu mijotes, et je m’en fiche pas mal. Seulement, à cause de ta manie de fourrer ton nez dans les affaires des autres, mon frère a été blessé. Et je ne permettrai pas qu’on le mette en danger. Si tu tiens un tant soit peu à lui, tu le laisses en dehors de ça.
      


      
        — Je tiens à Zach autant que toi.
      


      
        J’avais le visage en feu. Je me sentais coupable pour Zach, mais c’était une tout autre chose de se l’entendre dire.
      


      
        — Alors, prouve-le ! siffla Corinne.
      


      
        Sur ce, elle fit demi-tour et s’élança dans le couloir.
      


      
        J’hésitai un instant, puis décidai de la suivre. En arrivant au coin, j’entendis quelqu’un pleurer. Ça provenait d’une pièce ouverte non loin de là. Les toilettes des femmes. J’y entrai. Tout ce que je pus entrevoir fut une paire de sandales en cuir violet verni, celles de Corinne. Ses sanglots, déchirants, s’intensifièrent.
      


      
        Ma colère disparut : apparemment, cette fille ne pouvait pas rester neutre et indifférente. Je sortis de la pièce et me dirigeai vers les soins intensifs.
      


      
        — Je voudrais voir Zach Redford, dis-je à l’infirmière au guichet.
      


      
        — Vous arrivez au bon moment. C’est bientôt l’heure de ses médicaments ; il est réveillé, répondit-elle en me conduisant vers sa chambre.
      


      
        Mon cœur se remplit de joie. Zach était réveillé ; Corinne ne pleurait pas à cause d’une horrible nouvelle. Elle avait simplement atteint ses limites, ce que je pouvais comprendre.
      


      
        — Phé, fit Zach avec un sourire embrumé.
      


      
        — Hé, salut, dis-je en me penchant pour l’embrasser. J’ai eu tellement peur ! Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        — Je ne sais pas.
      


      
        La manière dont il fronçait les sourcils en réfléchissant me faisait craquer. J’approchai une chaise du lit.
      


      
        — Je n’ai rien trouvé dans le bureau de ma mère à la maison. Et puis Corinne devait aller à l’école pour… quelque chose ; alors je l’ai accompagnée. J’espérais dénicher quelque chose ici.
      


      
        — Elle ne s’est pas demandé pourquoi tu voulais aller à l’hôpital ?
      


      
        — Je lui ai dit… Je ne sais plus… Mon cerveau ne marche pas très bien. Ah oui. Je lui ai dit que je n’arrivais pas à mettre la main sur mes devoirs de maths, et que je pensais les avoir laissés dans le bureau de maman cet après-midi – hier après-midi, plutôt. Et puis…
      


      
        Il se tut, le front plissé.
      


      
        — Corinne m’a déposé devant l’hôpital et… Après, c’est tout noir. Je ne me souviens de rien.
      


      
        — Tu m’as appelée pour me dire que tu étais tombé sur quelque chose, et que tu allais venir pour me le montrer. J’ai eu tellement peur quand je ne t’ai pas vu arriver !
      


      
        — Je suis désolé.
      


      
        — Recevoir un coup sur la tête est une excellente excuse, je pense.
      


      
        — Je n’ai pas reçu de coup sur la tête. Les médecins ont dit qu’il n’y a aucune trace de traumatisme, pas de bosse ni de bleu.
      


      
        Même si je m’y attendais un peu, la terreur me serra la poitrine.
      


      
        — Alors, qu’est-ce qui t’a mis K.-O. ? Un truc de télépathie, façon Dr Spock ?
      


      
        — Aucune idée. Corinne m’a retrouvé par terre dans le bureau, avec un dossier sous moi.
      


      
        Je l’écoutais, bouleversée. L’agresseur de Zach avait-il voulu le tuer puis fui en entendant Corinne arriver ? Quelques minutes de plus, et… Les images se bousculaient dans mon esprit ; j’avais du mal à respirer.
      


      
        Zach continua :
      


      
        — Tu sais quelque chose sur ce dossier ?
      


      
        — Oui, Corinne me l’a montré. On en parlera plus tard, d’accord ?
      


      
        Mais Zach ne se laissait pas dérouter aussi facilement.
      


      
        — Elle est vraiment bizarre, cette histoire ! Tu devrais faire profil bas pendant quelque temps. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.
      


      
        — Pareil pour moi. Tâche juste d’aller mieux, d’accord ?
      


      
        — Seulement si tu promets d’attendre pour résoudre tout ça. Tu ne fonces pas dans le tas en faisant n’importe quoi, OK ?
      


      
        Je décidai de passer sous silence ma petite excursion de la veille : tout bien réfléchi, les rituels au milieu de la nuit dans un cimetière pouvaient bien être interprétés, à tort, comme du « n’importe quoi ».
      


      
        — Je serai prudente si tu l’es, toi aussi.
      


      
        « Je peux très bien être prudente tout en essayant de démêler cette histoire », me dis-je.
      


      
        — Tope là !
      


      
        Zach me tendit la main, que je serrai, me sentant un peu coupable.
      


      
        Cependant il fallait que je découvre la vérité – pour Zach, pour Brody, pour M. Carr. Je ne pouvais pas rester là sans rien faire en attendant que quelqu’un d’autre soit blessé.
      


      
        — Désolée, ma petite, je dois te mettre à la porte, lança derrière moi l’infirmière, qui venait d’entrer, munie de plusieurs médicaments.
      


      
        — Je reviens après les cours.
      


      
        Je me penchai pour embrasser Zach sur le front, mais il m’attira à lui, et nos bouches se rencontrèrent. Au bout d’un moment, j’entendis l’infirmière se racler la gorge.
      


      
        — Pardon, dis-je en sortant.
      


      
        Tandis qu’elle refermait la porte, je ne pouvais m’empêcher de sourire. Zach allait se remettre ; je m’en assurerais personnellement.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 23
    


    
      
        Au petit déjeuner, l’ambiance était moins sinistre que les derniers jours, mais Brody parlait toujours très peu. Moi aussi, d’ailleurs, préoccupée par Zach. Brody avait-il déjà eu vent de l’incident ? Était-ce pour ça qu’il avait les traits tirés ?
      


      
        Avant la première sonnerie, une voix de femme nous annonça par le haut-parleur qu’une assemblée aurait lieu à la chapelle à l’arrivée des externes. Des élèves sautèrent de joie quand elle ajouta que les premiers cours de la matinée n’auraient pas lieu.
      


      
        — Je voulais te parler, me dit Brody alors que tout le monde se dispersait.
      


      
        — Vas-y, fis-je, surprise, étant donné son attitude particulièrement réservée.
      


      
        — M. Redford m’a appelé super tôt ce matin, et il m’a appris la nouvelle pour Zach. Et quand je suis allé le voir, Zach m’a dit que toi non plus, tu ne croyais pas à cette histoire de rupture d’anévrisme de M. Carr.
      


      
        — Il t’a parlé des marques de mains ?
      


      
        J’avais des millions de questions à lui poser, mais d’abord je devais découvrir ce que Brody savait.
      


      
        — Oui, quand on est allés au skate park. Il m’a aussi fait le coup des empreintes qu’il se serait faites lui-même.
      


      
        Il se tut un instant avant de reprendre.
      


      
        — M. Carr était bizarre depuis le début de l’année.
      


      
        — Bizarre comment ?
      


      
        — Genre méfiant, limite parano, répondit Brody en baissant la voix. Il prétendait même que quelqu’un était entré dans la maison.
      


      
        — On a volé quelque chose ?
      


      
        Je pensai au dossier caché dans ma chambre. Peut-être n’étais-je pas la seule à m’y intéresser…
      


      
        — Justement, rien. Au contraire, on a laissé un truc. Et aucune trace d’effraction !
      


      
        — C’était quoi, ce « truc » ?
      


      
        Je repensai à Mme Carr en train de reprocher au mystérieux inconnu d’avoir laissé traîner un objet qui aurait pu les trahir.
      


      
        — Un collier ou un bracelet, je sais pas. M. Carr a trouvé un bijou de femme, et Pamela a prétendu que c’était pas le sien.
      


      
        Tiens ! Brody semblait faire autant confiance à Mme Carr que moi…
      


      
        — Mais toi, tu n’y crois pas, c’est ça ?
      


      
        — Non. Je suis sûr qu’elle a un amant, et que c’était un cadeau qu’il lui avait offert.
      


      
        Il fallait que je lui dise la vérité !
      


      
        — Brody, j’ai quelque chose à te dire. Je… je me suis… heu… introduite chez toi quand tu étais au skate park avec Zach.
      


      
        — Ça colle pas ! Ça ne pouvait pas être ton bijou, parce que c’était il y a pas mal de temps, objecta Brody, que ma confession ne sembla absolument pas perturber.
      


      
        — Non, confirmai-je tout en me demandant comment l’homme aurait pu se trouver en possession de mon bracelet. En fait, repris-je, M. Carr m’avait appelée la nuit du bal pour que je le retrouve dehors. C’est là que je l’ai découvert.
      


      
        L’expression de Brody me fit taire.
      


      
        — T’inquiète pas pour moi, dit-il, s’apercevant de ma confusion. Zach le fait déjà très bien.
      


      
        — D’accord. Tu comprends, il fallait que je sache pourquoi il voulait me voir ce soir-là. Alors, comme je savais qu’il n’y avait personne chez toi l’autre après-midi… j’y suis allée en espérant trouver un indice.
      


      
        — Normal, commenta Brody, imperturbable.
      


      
        — Donc, j’ai atterri dans le bureau de M. Carr, et il y avait un dossier sur les Bannis. Et sur l’une des pages, il avait écrit mon nom. Hier, quand j’ai montré le dossier à Zach, ça l’a fait flipper, et il a décidé d’aller se renseigner sur les Bannis et Damon Gates au bureau de sa mère.
      


      
        — Ce bon vieux Damon Gates ! L’incarnation de Satan. D’après le Conseil, si tu fais pas attention, il te fera dégouliner la cervelle par les oreilles. Ses membres sont très forts en techniques de dissuasion.
      


      
        — Puisqu’on parle de ça… Il paraît que le Conseil fait vraiment respecter le code de l’Éthique et garde un œil sur les Brevis Vita. Mais qu’est-ce qui se passe quand quelqu’un enfreint une règle ?
      


      
        — Laisse-moi t’expliquer le truc. Le Conseil est un groupe de douze Brevis Vita, élus tous les dix ans. Ils sont juges et présidents exécutifs. Mais, en plus, le Conseil choisit un comité – dont M. Carr faisait partie – qui s’occupe des petites infractions, et qui suit à la trace les Brevis Vita en liberté surveillée. Ce comité sert aussi de jury dans les cas d’arrestation pour délit grave. Il peut donner son avis, mais c’est le Conseil qui a le dernier mot.
      


      
        — Et quelles sont les peines ?
      


      
        — Comme il s’agit de petites infractions, on met les coupables en liberté surveillée pendant quelque temps. En revanche, si tu fais quelque chose de vraiment affreux, ils peuvent intervenir sur ton cerveau. C’est un genre de lobotomie, pour nous priver de nos facultés. Mais je pense pas que ça arrive. C’est juste une autre histoire horrible pour faire obéir les Brevis Vita.
      


      
        — Aujourd’hui, j’ai vu dans les dossiers du Conseil des trucs qui m’ont fichu une sacrée trouille.
      


      
        Pour la deuxième fois de la journée, je montrai le bracelet d’Athéna.
      


      
        — Il y avait la photo d’un bracelet, un peu différent de celui-ci, mais qui était gravé du même symbole de l’infini. J’ai lu que des bracelets ont été ionisés et que les Bannis les ont utilisés sur… des « victimes de consommation d’énergie ».
      


      
        — Les donneurs exclusifs. C’est l’une des rumeurs qui courent sur Damon Gates. Au XVIIIe siècle, cette pratique était tolérée. Le Conseil l’a interdite après avoir rédigé le code d’Éthique.
      


      
        J’écoutais les révélations de Brody sans l’interroger, étonnée par l’étendue de son savoir.
      


      
        — Enfin bref, dans les années 60, les Brevis Vita de Damon Gates ont repris ces procédés, s’attaquant à certaines personnes, qu’ils ont appelées les « donneurs exclusifs ». Je crois que les bracelets permettaient de les garder sous leur coupe. Le métal ionisé facilite le transfert de l’énergie. Je suppose que ça marche aussi dans l’autre sens, si on essaie d’en absorber.
      


      
        Je lui lançai un regard perplexe.
      


      
        — Pas facile de ne rien apprendre quand on a une mémoire photographique, m’expliqua-t-il, prenant son air débile de mec défoncé.
      


      
        Son petit jeu était bien rodé ; mais il en aurait fallu davantage pour que j’oublie qu’il descendait d’une longue lignée de génies mutants.
      


      
        — Tu crois que les Bannis avaient quelque chose à voir avec M. Carr ? fit-il, songeur.
      


      
        — Je ne sais pas quoi penser. J’ai perdu mon bracelet une dizaine de jours après la rentrée, et je l’ai retrouvé la nuit du bal, dans l’herbe, près de la main de M. Carr. Je n’y comprends rien !
      


      
        — Si ça peut t’aider, un jour il m’a demandé si je te connaissais et si tu étais déjà venue à la maison.
      


      
        Un frisson me parcourut l’échine.
      


      
        — Ce qui veut sûrement dire que je me plante pour l’aventure de Pamela…, finit Brody, l’air déçu.
      


      
        Décidément, il ne semblait pas porter cette femme dans son cœur.
      


      
        — Tu sais comment ton bracelet aurait pu atterrir dans la chambre des Carr ? reprit-il. Tu t’étais déjà introduite chez nous, avant ?
      


      
        — Non, lundi, c’était la première fois. Par contre, j’ai entendu un truc… et je crois que ça explique en partie le mystère du bracelet.
      


      
        — Ah bon ?
      


      
        — Tu avais raison pour Mme Carr. Je l’ai vue embrasser quelqu’un.
      


      
        Brody agitait son pied tellement fort que toute la table tremblait.
      


      
        — Tu veux dire, après que M. Carr…
      


      
        — Désolée…
      


      
        — C’est pas ta faute. C’est pas toi, la salope qui trompe son mari ! Pardon, je devrais pas parler comme ça. C’est juste que… M. Carr a toujours été sympa avec moi, ajouta-t-il en essayant de maîtriser sa voix. C’était qui, le type ?
      


      
        — J’ai pas vu son visage. Il était mince, cheveux châtains. J’ai entendu Mme Carr lui reprocher d’avoir laissé tomber quelque chose par terre dans la chambre.
      


      
        — Tu sais pourquoi quelqu’un se baladerait avec ton bracelet ?
      


      
        — Aucune idée !
      


      
        C’était vrai : mon cerveau se transformait en un fouillis d’informations sans queue ni tête.
      


      
        — Tu penses que Mme Carr aurait tué…, commençai-je.
      


      
        — Non. J’aurais pu croire ça, sauf que je l’ai vue cette nuit-là. Elle a passé tout son temps derrière le buffet des boissons, à nous protéger, nous autres pauvres innocents, des horreurs de l’alcool, pendant que, dehors, son mari…
      


      
        La cloche de la chapelle troubla le silence de la cafétéria. Nous allions être en retard pour l’assemblée.
      


      
        — On se parle plus tard, OK ?
      


      


      
        Quand tout le monde fut installé, M. Grimsby nous informa que tous les cours de la matinée étaient annulés à cause des interrogatoires de police.
      


      
        — Le commissaire Bradbury va vous expliquer la procédure, annonça-t-il en désignant un officier en uniforme, assis au fond de la scène.
      


      
        Le policier s’avança jusqu’au micro et prit la parole.
      


      
        — Nous allons vous conduire par groupes de vingt dans la salle de retenue de l’école, pour des entretiens semi-privés.
      


      
        Il se racla la gorge, ce qui causa un larsen dans le micro. Plusieurs élèves – dont moi-même – sursautèrent.
      


      
        — La police de Shadow Hills vous remercie d’avance pour votre patience et votre coopération.
      


      
        L’école avait beau insister sur la mort « naturelle » de M. Carr, je restais convaincue que les flics suivaient une tout autre piste. Sinon, pourquoi perdraient-ils leur temps à interroger les élèves ? Avaient-ils déjà passé sur le gril Pamela Carr ? Même si, selon Brody, elle n’avait pas quitté le bal, elle aurait très bien pu s’arranger pour que quelqu’un tue son mari à sa place. Quelqu’un avec qui elle couchait, par exemple…
      


      
        — Nous allons appeler les étudiants par tuteurs. Le premier groupe sera celui de M. Sherwood, puis celui de Mme Cardinal, de M. Strobe et enfin le groupe de Mme Brooks.
      


      
        Comme nous sortions du bâtiment, j’aperçus Brody qui rejoignait Mme Brooks.
      


      
        Il ralentit.
      


      
        — Est-ce que Zach t’a briefée, pour les flics ? me murmura-t-il.
      


      
        — Comment ça, briefée ?
      


      
        — C’est des Brevis Vita super balaises pour entrer dans l’esprit des gens. On leur apprend des techniques pour décoder tes pensées sans avoir besoin de te toucher.
      


      
        — M-mais ils ne peuvent pas faire ça longtemps, n’est-ce pas ? bafouillai-je, me raccrochant à ce que Zach m’avait dit.
      


      
        — Détrompe-toi ! C’est le Conseil qui recrute les flics de Shadow Hills, et il veille à ce que les plus doués en contrôle de l’esprit et en concentration soient entraînés à fond. Ceux qui ne sont pas assez bons pour eux sont collés derrière un bureau ou à la circulation.
      


      
        — Sérieux ? couinai-je.
      


      
        — Ouais. Et plus tes émotions sont fortes, plus c’est facile de les lire, donc s’il y a des trucs que tu veux pas qu’ils sachent…
      


      
        Je pensai à Zach et à tous les problèmes qu’il pourrait avoir avec le Conseil pour m’avoir dévoilé les secrets des Brevis Vita.
      


      
        — Comment tu fais pour pas te faire choper ?
      


      
        J’avais le sentiment qu’avec ses petites habitudes de fumeur de joints Brody devait être assez doué pour dissimuler ses pensées.
      


      
        — C’est plus facile si t’es un Brevis Vita. On a un système nerveux plus complexe.
      


      
        J’acquiesçai comme si j’avais tout compris.
      


      
        — Mais, juste au cas où, moi, je garde en tête une image reliée à un son. D’habitude, j’utilise le clip de Jane’s Addiction, « Been Caught Stealing », ajouta-t-il avec un sourire espiègle.
      


      
        — Et ça marche comment ?
      


      
        — Le bruit et les images dans ton esprit parasitent tout le reste. Il faut aussi que tu maîtrises tes émotions. Essaie de te détendre, respire profondément.
      


      
        « Oui, c’est facile de se détendre en mentant à un flic ! »
      


      
        En désespoir de cause, je décidai de suivre le conseil de Brody et choisis « Skeleton Boy » des Friendly Fires, que je connaissais par cœur. Les choses se compliquèrent quand je tentai de me souvenir en détail du clip : manifestement, ma mémoire visuelle n’était pas aussi performante que celle de Brody.
      


      
        En entrant dans le bureau du commissaire Bradbury, je me concentrai sur ma respiration. Un sourire tremblotant aux lèvres, je m’écroulai sur la chaise en face de lui.
      


      
        — Vous êtes Perséphone Archer, c’est ça ?
      


      
        — Oui.
      


      
        Il écrivit quelque chose sur son bloc-notes.
      


      
        Je fis de mon mieux pour évoquer les images de « Skeleton Boy » dans mon esprit.
      


      
        — C’est vous qui avez découvert le corps de M. Carr ?
      


      
        — Oui, monsieur.
      


      
        — Que faisiez-vous dehors pendant le bal ?
      


      
        — J’avais trop chaud à force de danser. Je voulais prendre l’air.
      


      
        Je me représentais les Friendly Fires habillés en noir avec la neige tombant autour d’eux.
      


      
        — Avez-vous aperçu quelqu’un d’autre avant de trouver M. Carr ?
      


      
        — Non. Il y avait beaucoup de brouillard. Je ne voyais presque rien, dis-je en pensant à la neige artificielle dessinant un squelette sur les combinaisons des membres du groupe.
      


      
        — Et vous n’avez rien entendu non plus ?
      


      
        Je fis signe que non.
      


      
        — Connaissiez-vous bien M. Carr ?
      


      
        — Pas vraiment. C’était mon professeur de natation, mais je ne le voyais jamais en dehors des cours.
      


      
        Se chanter une chanson à soi-même en visionnant le clip et mentir en même temps, c’était un peu comme essayer de se taper la tête d’une main en se frottant le ventre de l’autre. En cent fois plus dur.
      


      
        — L’aviez-vous vu se comporter bizarrement en cours ? Ou se disputer avec quelqu’un ?
      


      
        — Je ne comprends pas, monsieur. Je croyais que les médecins avaient parlé d’une rupture d’anévrisme. La police ne croit pas à cette théorie ?
      


      
        Bradbury me fixa, troublé ; il n’avait sûrement pas envisagé que les élèves allaient lui poser des questions.
      


      
        — Ce n’est pas ça… Je me demandais simplement s’il donnait l’impression d’avoir mal à la tête. Peut-être le soir du bal ?
      


      
        Je repassai la chanson dans mon esprit en essayant de décider si j’allais dire quelque chose sur Pamela Carr ou pas. Brody considérait que c’était une perte de temps de chercher de son côté, mais je trouvais que ça ne lui ferait pas de mal que les flics s’intéressent à elle, au cas où il se trompait.
      


      
        — Non, j’ai juste remarqué qu’il s’est disputé avec sa femme au début de la soirée. Ça aurait pu provoquer une rupture d’anévrisme, vous croyez ?
      


      
        — Je l’ignore, je vais soumettre cette information à l’équipe médicale.
      


      
        Bradbury griffonna sur son bloc-notes avant de me tendre une carte de visite.
      


      
        — Voilà le numéro de ma ligne directe. Appelez-moi si quelque chose vous revient.
      


      
        — Oui, monsieur. Merci.
      


      
        Je sortis, rassurée : j’avais subi l’interrogatoire, et probablement sans qu’on lise dans mes pensées. S’il avait trouvé quelque chose, il m’aurait gardée plus longtemps.
      


      
        À mi-chemin du centre, j’entendis des bruits de pas derrière moi. Je me retournai, m’attendant à voir Brody, et je tombai nez à nez avec Trent.
      


      
        — Salut, Boucles d’Or ! Où tu vas si vite ?
      


      
        Il écarta une longue mèche de cheveux de son visage, et quelque chose à son doigt brilla sous les rayons du soleil.
      


      
        Une grosse chevalière ornée d’une pierre verte striée de noir.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 24
    


    
      
        Je sursautai : Trent portait l’anneau que j’avais aperçu dans ma vision. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Il l’avait au doigt le jour où il m’avait coincée en m’attrapant le poignet si fort que je n’avais pas pu filer. Aurait-il pu assassiner M. Carr ?
      


      
        Difficile à croire. Aussi effrayant qu’il puisse se montrer, il n’avait rien d’un psychopathe. Il ne me paraissait pas non plus du genre à se mettre en danger. Je ne le voyais pas agresser M. Carr, sauf si c’était dans son intérêt. À moins que ce ne soit M. Carr qui ait provoqué l’indicent. Je plissai les yeux en fixant Trent. Pouvait-il être le type que j’avais vu en compagnie de Mme Carr ? Il était plus grand que moi, mince, et avait des cheveux blonds, qu’on pouvait facilement confondre avec du châtain. J’avais pensé à quelqu’un de plus vieux, supposant qu’il avait l’âge de Mme Carr, peut-être à tort. L’homme mystère portait une veste en cuir ; un tel vêtement aurait pu faire paraître Trent plus costaud.
      


      
        Même si l’idée semblait saugrenue, il pourrait être capable d’avoir une aventure avec la femme de notre professeur. Cependant un détail clochait : la pierre de sa chevalière n’était pas fendue. Mais peut-être que ma vision ne montrait pas un événement passé. Peut-être était-ce un avertissement, une image furtive du futur. Je me figeai : et si ça n’était pas M. Carr dans ma vision ? Si c’était Zach ?
      


      
        — Tu as perdu ta langue ? fit Trent alors que je refermais ma bouche.
      


      
        — J’ai quelqu’un à voir, répondis-je avant de rebrousser chemin vers la salle de retenue.
      


      
        — C’est de l’autre côté, l’hôpital ! lança-t-il d’un ton railleur.
      


      
        Je l’ignorai. Il fallait que je trouve Brody pour lui parler de mon nouveau suspect ! Par chance, je l’aperçus qui sortait du bâtiment.
      


      
        — Hé ! Ça s’est passé comment, ton inter…
      


      
        Je l’attirai derrière le mur qui masquait les bennes à ordures du campus.
      


      
        — Eh ben, dis donc ! s’exclama-t-il en se frottant le bras. T’as de la poigne, pour quelqu’un de si petit.
      


      
        — Je crois que c’est Trent, soufflai-je, ignorant le « petit », qui m’aurait bien énervée en d’autres circonstances.
      


      
        — Tu crois que quoi ?
      


      
        — Je crois que c’est Trent qui couche avec Mme Carr ! Et, à mon avis, que c’est aussi lui qui a attaqué Zach. Il a la même stature et la même couleur de cheveux que le type que j’ai vu chez toi, et il sait que Zach est à l’hôpital. Moi, je ne lui ai rien dit. Et toi ?
      


      
        — Non plus, mais il aurait pu l’apprendre autrement. Ils sont cousins.
      


      
        — Ils se détestent, et leurs pères ne semblent pas s’apprécier beaucoup plus, objectai-je.
      


      
        — Ouais, mais Trent était au bal, je l’ai vu. Comment il aurait fait ça ?
      


      
        — Il aurait facilement pu quitter la salle quelques minutes sans qu’on le remarque.
      


      
        — Tu as d’autres raisons de le soupçonner ?
      


      
        Brody ne se laissait pas convaincre. Si je lui parlais de ma vision au cimetière, il me croirait complètement dingue. Je devais mentir. Encore une fois.
      


      
        — J’ai reconnu sa chevalière. Il me semble que le type qui était avec Mme Carr portait la même.
      


      
        — Tu parles de cette bague bling-bling qu’il a toujours au doigt, avec une malachite, la pierre verte striée ?
      


      
        — Oui.
      


      
        — OK. Je vais le suivre pour voir s’il fait des trucs chelous. Mais toi, tu dois me promettre qu’en attendant tu ne vas pas te mettre en danger. J’imagine très bien ce que Zach pourrait me faire si sa nouvelle copine se faisait assassiner à cause de moi.
      


      
        Ses derniers mots firent battre mon cœur un peu plus fort. Copine. J’étais la copine de Zach ! Bon, bien sûr la partie « assassinat » n’était pas si cool, mais on n’avait qu’à s’arranger pour que ça n’arrive pas.
      


      


      
        Étant donné que Brody se chargeait de la filature de Trent, j’aurais dû avoir du temps libre pour travailler à la bibliothèque, mais tout ce dont je me révélai capable fut de fixer mon livre de français sans le lire, perdue dans mes pensées sur les Bannis, Trent et Brody. Ma vie devenait de plus en plus compliquée !
      


      
        Athéna était-elle impliquée dans cette histoire ? Manifestement, elle aussi était une fille d’Hécate, et elle avait voulu aller à Devenish pour en savoir plus sur Shadow Hills et Rebekah Sampson. Mais que venait faire là-dedans son bracelet ? Il ne ressemblait que vaguement à celui de la photo – il n’était même pas en cuivre. Et si Athéna avait rencontré un suceur d’énergie aussi effrayant que Damon Gates, elle l’aurait noté dans son journal.
      


      
        « Elle n’a probablement jamais découvert l’existence des Brevis Vita », me dis-je.
      


      
        Il restait à savoir comment l’amant de Mme Carr était entré en possession du bracelet de ma sœur. Pour M. Carr, c’était logique : je lui avais demandé de le retrouver, et, à en juger par sa note dans le dossier, il s’inquiétait du fait que le bracelet signifiait un intérêt des Bannis à mon égard. Mais pourquoi le mystérieux inconnu l’aurait-il eu sur lui ? Les Brevis Vita n’étaient pas pauvres ; s’il avait voulu offrir une gourmette Tiffany à sa maîtresse, il aurait pu en commander une sur Internet. Cela dit, si on en avait déjà une, pourquoi en acheter une autre ? Le symbole de l’infini avait une signification romantique, et ce type ne devait pas avoir de scrupules.
      


      
        Un grognement de frustration s’échappa de ma gorge, provoquant des regards furieux de deux filles qui, elles, étaient en plein travail. Du moins jusqu’à ce que je pousse ce cri digne du règne animal.
      


      
        Finalement, trop agitée pour rester à la bibliothèque, je rangeai mes livres dans mon sac et optai pour la cafétéria. Adriana était déjà installée à notre table devant son déjeuner habituel – crudités et yaourt allégé –, qui, pour une fois, me semblait presque appétissant. Mon ventre se nouait à chaque fois que je me demandais ce qui se passait avec Brody et Trent. Rester en retrait se révélait bien plus pénible que je ne l’avais imaginé.
      


      
        — Salut, fis-je en lâchant mon sac sur la table, qui trembla sous son poids.
      


      
        — Ne me dis pas que tu trimballes dedans les livres de cours !
      


      
        — Si. J’avais besoin de m’occuper l’esprit. Fini le deuil.
      


      
        — Tu parles ! J’ai vu les flics tout à l’heure, après avoir passé une heure au téléphone à essayer de convaincre ma mère que je ne risquais pas d’attraper un virus d’anévrisme aéroporté, dit-elle en mordant dans un bâtonnet de carotte. Y en a marre ! Bien sûr, je suis retournée par ce qui est arrivé à M. Carr, mais bon, on n’était pas potes non plus – je n’avais même pas cours avec lui. Alors, pourquoi je devrais pleurer comme si mes grands-parents venaient de mourir ? Je n’imagine même pas ce que ça doit coûter, de faire venir ce psy de garde pour toute la semaine.
      


      
        Je pensai aux sommes astronomiques que mon psy se faisait payer pour une heure seulement…
      


      
        — Je suis sûre que les avocats ont conseillé à la direction de le faire, histoire d’éviter que les parents s’excitent et attaquent en justice l’école, déclara-t-elle.
      


      
        Je lui piquai un bout de brocoli.
      


      
        — C’est normal qu’ils veuillent protéger leurs arrières.
      


      
        — Alors, les filles, encore en train de parler baseball ?
      


      
        Brody s’assit le plus près possible d’Adriana.
      


      
        — Ho ! Ça te dit rien, l’espace vital ? fit-elle en se réfugiant à l’autre bout du banc.
      


      
        — Choupette, voyons ! On ne peut pas se parler comme ça devant Phé.
      


      
        — Tu es répugnant ! lança-t-elle. Je vais me chercher quelque chose à boire. J’ai besoin de m’enlever le goût de la bile de la bouche.
      


      
        — Choupette ? répétai-je tandis qu’Adriana rejoignait la file d’attente du self.
      


      
        — Je voulais qu’elle parte ; j’ai à te parler. Trent a fait des trucs trop bizarres !
      


      
        — Quel genre ?
      


      
        Mon cœur battait déjà à cent à l’heure.
      


      
        — Il a déclenché les sirènes de toutes les voitures de flics sur le parking des profs, et quand ils sont sortis pour voir ce qui se passait, il s’est faufilé dans la salle de retenue.
      


      
        — Sérieux ? Pour quoi faire ?
      


      
        — Aucune idée. Je n’ai pas pu le suivre. Il n’y avait plus personne, il m’aurait repéré. Alors, j’ai attendu, et je l’ai pisté quand il est sorti. Il est allé direct à son casier pour planquer son sac !
      


      
        — Il faut qu’on découvre ce qu’il y a dedans. Mais comment on va ouvrir le casier de Trent sans qu’il le remarque ?
      


      
        — Pourquoi vous voulez ouvrir le casier de Trent ? demanda Adriana en posant une canette de Coca light sur la table.
      


      
        — Il a volé les réponses du contrôle de politique comparée, prétendit Brody. Si je mets pas la main dessus, je vais me faire recaler.
      


      
        — Vous voulez que je vous aide ?
      


      
        — Tu n’es même pas dans ce cours, lui fis-je remarquer.
      


      
        Moi non plus, d’ailleurs, mais Adriana se fichait éperdument de mon emploi du temps.
      


      
        — Et alors ? Je peux distraire Trent pour que Brody ait le temps d’ouvrir son casier.
      


      
        — Tu ferais ça ? fis-je, étonnée.
      


      
        Si Adriana avait une tendance à la rébellion, elle avait également un gros faible pour Trent. Du moins, c’était ce que je pensais, mais peut-être que mon radar ne marchait pas bien ces jours-ci…
      


      
        « Si ça se trouve, elle a juste envie de flirter avec Trent », pensai-je un peu plus tard en les observant, planquée dans la cour, par la fenêtre de la cafétéria. Adriana avait rejeté la tête en arrière pour, supposai-je, simuler un éclat de rire, étant donné que je n’avais jamais entendu le moindre commentaire un tant soit peu amusant de la part de Trent. Après sa pseudo-crise de rires, elle posa la main sur son bras et se pencha vers lui, si près que je m’attendais presque à les voir s’embrasser.
      


      
        — Qu’est-ce qui peut bien lui plaire chez ce crétin ?
      


      
        La voix de Brody me fit sursauter.
      


      
        — Peut-être le fait qu’il n’est pas du genre à se glisser derrière quelqu’un sans faire de bruit, par exemple.
      


      
        — Ouais, enfin t’es pas terrible comme espion, vu que tu te laisses surprendre !
      


      
        — Je te signale que je suis censée garder un œil sur Trent. Alors, tu l’as ? demandai-je en désignant le dossier de la police qu’il tenait à la main.
      


      
        — Je ne l’ai pas encore ouvert, dit Brody. Mme Carr est en train d’organiser les funérailles, donc on peut aller chez moi pour le lire, si tu veux.
      


      
        — Oui, on y va ! lançai-je en abandonnant mon poste.
      


      
        — Attends. Il faudrait pas qu’on éloigne Adriana de lui ? Si on a raison, il peut être dangereux.
      


      
        Je m’arrêtai, me sentant coupable : j’avais tellement hâte de porter secours à mon petit copain que j’en oubliais mes amis.
      


      
        — On peut lui proposer de l’accompagner à son prochain cours en allant à la bibliothèque, suggérai-je.
      


      
        — D’accord, sauf que ce n’est pas l’endroit idéal pour examiner des rapports confidentiels de police, dit Brody en glissant le dossier dans son sac.
      


      
        — C’est pour ça qu’on va le faire chez toi. On dit juste à Adriana qu’on va à la bibliothèque.
      


      
        De retour à la cafétéria, je me dirigeai vers le petit couple.
      


      
        — Oh, tiens ! C’est Brody et Phé ! dit Adriana, feignant la surprise. Qu’est-ce que vous faites là ?
      


      
        — D’après mes informations, la cafétéria est à tout le monde. Ça te pose un problème ? dit Brody, bras croisés, en jetant un regard noir à Trent.
      


      
        — Je ne crois pas que ce soit moi qui aie un problème, répondit ce dernier.
      


      
        — Adriana, t’as pas chimie, là ? Parce que Brody et moi, on va par là ; tu veux venir avec nous ? proposai-je en lui adressant mon regard le plus insistant.
      


      
        — Ah oui, volontiers !
      


      
        — Cool. Bon, je dois passer à la bibliothèque avant le cours, donc il faut qu’on y aille maintenant.
      


      
        Je m’évertuais à éviter de regarder Trent. S’il me soupçonnait déjà de quelque chose, cette performance d’acteur n’allait certainement pas le faire changer d’avis…
      


      
        — Ça, c’est le signe qu’il faut que je m’éclipse, dit-il en se levant.
      


      
        Son regard me brûlait la peau. Je n’avais plus qu’à espérer qu’il n’était pas aussi doué en lecture de pensées que les policiers.
      


      
        — Je t’appelle, pour samedi, ajouta-t-il à l’intention d’Adriana.
      


      
        Je m’empressai de tourner les talons ; Brody et Adriana me suivirent tant bien que mal.
      


      
        — Qu’est-ce qu’il y a samedi ? demanda Brody. Tu ne sors quand même pas avec cette ordure ?
      


      
        — Hé, c’est toi qui m’as demandé de flirter avec lui !
      


      
        — Non, je me rappelle avoir dit « distraire », on n’a pas dit « flirter ».
      


      
        — Et t’es qui, toi ? Mon père ?
      


      
        — Si j’étais ton père, je t’aurais appris à te contrôler.
      


      
        Je soupirai : ce n’était pas comme ça qu’il arriverait à ses fins !
      


      
        La réaction d’Adriana ne se fit pas attendre.
      


      
        — Pardon ? lança-t-elle en s’arrêtant d’un coup. C’est toi qui parles de contrôle ? Monsieur Je-préfère-me-défoncer-plutôt-que-de-devenir-un-membre-productif-de-la-société !
      


      
        — Ah, désolé, j’avais oublié que tu étais la reine de la productivité, riposta Brody. L’impératrice des Bonnes Actions. Grâce à ta passion pour le shopping, tu nourris les propriétaires de nos boutiques et leur évites la rue.
      


      
        Adriana le foudroya du regard avant de dire :
      


      
        — Salut ! Je préfère aller à mon cours toute seule.
      


      
        Sur ce, elle s’éloigna à grands pas.
      


      
        — Génial ! ironisai-je. Je suis contente qu’on ait fait en sorte qu’elle soit en sécurité.
      


      
        — Oh, on s’en fiche ! éclata Brody en shootant dans un caillou. Elle va bien. Cette fille à des sentiments en Kevlar, recouverts de Téflon.
      


      
        Pour ma part, j’étais sûre qu’Adriana n’était pas aussi inaccessible qu’il le croyait, mais je n’insistai pas. Les histoires de cœur pouvaient attendre. À présent, nous devions découvrir ce qu’il y avait de si important dans ce dossier pour que Trent prenne le risque de le voler à la police.
      


      
        Une fois que Brody eut vérifié que la maison était vide, et fermé les portes à clé, nous nous assîmes à la table de la cuisine pour examiner nos trouvailles.
      


      
        — À toi l’honneur, déclara-t-il.
      


      
        Je secouai la tête. J’avais fait beaucoup de choses pas très légales ces deux dernières semaines, mais, là, il s’agissait d’un délit qui pouvait me conduire en prison.
      


      
        — Alors, j’y vais, moi, fit-il en ouvrant l’enveloppe.
      


      
        Il en extirpa quatre photos brillantes de format A4.
      


      
        — Oh, c’est pas vrai ! souffla-t-il.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 25
    


    
      
        Chaque cliché, extrêmement net, montrait, sous des angles différents, la même chose : les empreintes de mains sur les joues de M. Carr. Elles étaient comme dans mon souvenir, excepté un détail important, qui m’avait échappé : les marques des pouces se trouvaient juste au-dessous des yeux. Pour que le malheureux ait pu se faire ça lui-même, il aurait dû croiser les bras devant lui. Vu qu’il était en proie à une douleur intense, cela paraissait improbable.
      


      
        — La théorie de Zach part en fumée, à ce qu’on dirait, finit par lâcher Brody. Je me posais des questions, je ne croyais pas que c’était un meurtre.
      


      
        J’acquiesçai : c’était la conclusion qui s’imposait. Les marques semblaient pires qu’en vrai. Le flash de l’appareil avait souligné les traces de doigts laissées par le meurtrier. Je plissai les yeux :
      


      
        — Est-ce que ça a pu être provoqué par une bague, ça, à ton avis ? Regarde, on voit comme des hachures à la base du majeur…
      


      
        Brody se pencha sur la photo :
      


      
        — On dirait l’empreinte d’un motif gravé… Tu as remarqué quelque chose sur la bague de Trent ?
      


      
        Il fixait les clichés, avec une expression douloureuse : c’était la première fois qu’il voyait ce dont Zach et moi lui avions parlé. Je les rangeai dans l’enveloppe, que je refermai. C’était insupportable de les regarder plus longtemps, nul doute que Brody pensait comme moi.
      


      
        — Je crois que l’anneau que j’ai vu était lisse, répondis-je.
      


      
        Était-ce vraiment la même bague ? Une chevalière comme celle-ci était peut-être très courante.
      


      
        — C’est normal, repris-je, pour les hommes d’ici, de porter ce genre de grosse bague en or avec une malachite rectangulaire dessus ?
      


      
        — En tout cas pas pour moi. Mais les Brevis Vita apprécient particulièrement les malachites, car que c’est du carbonate de cuivre. Le cuivre est un très bon conducteur d’énergie.
      


      
        « Comme le bracelet des Bannis », songeai-je. Si celui d’Athéna avait eu quelque chose à voir avec les Bannis, il aurait été fait du même métal. Ça me révulsait de donner raison à Corinne, mais il fallait bien admettre qu’elle avait vu juste en supposant une coïncidence.
      


      
        — Tu es certaine que la bague de Trent est en or ? demanda Brody. Parce que ça chauffe très vite, l’or, et on peut brûler des trucs si on fait pas attention.
      


      
        — C’est peut-être pour ça qu’il la porte.
      


      
        Je pensai à la tache rouge vif sur ma main après que Trent l’avait serrée.
      


      
        — Si c’est vraiment de l’or, je dirais que cette bague est assez rare.
      


      
        — Bon, au moins, on sait une chose : si la police détient ces photos, c’est qu’ils savent que M. Carr n’est pas mort à cause d’une rupture d’anévrisme. Ils gardent ça secret, mais ils enquêtent sur un meurtre.
      


      
        — Oui, j’imagine. Le plus important à Shadow Hills, c’est de tout garder secret.
      


      
        — Mais quand même… Il y a un tueur en liberté… et un Brevis Vita, en plus ! Ils bannissent des suceurs d’énergie, alors ils ne vont certainement pas laisser courir un meurtrier.
      


      
        — C’est vrai, fit Brody que cette idée ne semblait pas réconforter.
      


      
        Quant à moi, je retrouvais un peu d’espoir. Et je préférais nettement que ce soit la police qui enquête sur un meurtre à notre place… Sauf que nous, on savait des choses qu’elle ignorait.
      


      
        — Les flics ne se doutent pas que Trent a volé ces photos, fis-je. Et on ne peut pas le leur dire…
      


      
        « Sans compter qu’ils n’accorderaient pas beaucoup de crédit à ma vision dans le cimetière », pensai-je.
      


      
        — Ils ne savent pas non plus que Pamela Carr a un amant, enchaîna Brody. Je pourrais leur raconter que je la soupçonne, mais j’ai pas de preuves. Tu crois vraiment que c’était Trent, avec elle ? Je vais lui faire cracher le morceau moi-même, à ce salaud ! En fait, j’ai envie de ne pas le dénoncer à la police avant d’avoir fait mon propre interrogatoire.
      


      
        Aïe ! Ça semblait aussi dangereux pour Brody que pour Trent. Comme Zach n’était pas là, c’était à moi de surveiller Brody.
      


      
        — Je ne sais pas si c’était Trent, je n’ai pas pu bien le voir, répondis-je. Peut-être qu’on devrait en parler à Zach.
      


      
        — Il sort quand de l’hosto ?
      


      
        — Sans doute bientôt ; il avait l’air d’aller bien ce matin. Attendons de savoir ce qu’il en pense.
      


      
        Brody ne sembla pas convaincu, alors je continuai :
      


      
        — Tu sais bien que les autorités écouteront plus Zach que toi ou moi.
      


      
        — C’est vrai. Bon, d’accord, on attend. Mais si personne ne fait rien d’ici un jour ou deux, je prends les choses en main.
      


      
        Il faudrait que je me dépêche de parler à Zach, avant que Brody ne s’envoie tout seul en prison.
      


      
        — Je vais passer la maison au peigne fin ; peut-être que je vais trouver qui Pamela fréquente. En parlant d’elle, ajouta-t-il en baissant les yeux sur le dossier de la police, il ne faut pas qu’elle tombe dessus.
      


      
        — C’est clair. Je l’emporte pour le montrer à Zach.
      


      
        Je partis aussitôt : je voulais arriver à l’hôpital avant la fin des heures de visites. À mi-chemin, mon téléphone sonna. Zach.
      


      
        — Hé, je viens te voir dans cinq minutes.
      


      
        — J’aimerais bien ; mais je ne suis plus à l’hôpital. Ils m’ont laissé sortir il y a une demi-heure, et mon père m’a ramené à la maison.
      


      
        — Ah. Bon, tant mieux que tu sois sorti, mais dommage qu’on ne puisse pas se voir. Brody a découvert des trucs, et je voulais te mettre au courant.
      


      
        — Mes parents font une crise de paranoïa. Ils me gardent sous clé jusqu’à ce qu’on découvre ce qui s’est passé. Et ça peut durer un bon moment.
      


      
        Je perçus dans sa voix une irritation inhabituelle.
      


      
        — Ça te va si je passe demain après les cours ? demanda-t-il.
      


      
        — Tu es sûr d’être en forme pour aller en cours ?
      


      
        — Oui, ça va. Je n’ai même plus mal à la tête. Je m’ennuie à mourir… Et tu me manques.
      


      
        — Toi aussi, tu me manques, dis-je en m’efforçant de lui cacher à quel point j’étais dingue de lui et comme le lendemain me semblait loin.
      


      
        — Je dois te laisser, c’est bientôt l’heure du dîner, soupira Zach. On se parle plus tard, OK ?
      


      
        — OK.
      


      
        À minuit, cette nuit-là, j’allais me mettre au lit quand un petit bruit dehors me fit frôler la crise cardiaque. J’attrapai la lime à ongles sur ma table de nuit et allai à la fenêtre à quatre pattes. Gardant la tête le plus bas possible, je jetai un œil dans l’obscurité.
      


      
        Mon cœur fit un bond : Zach était là ! Comment avait-il fait pour s’échapper de chez lui ?
      


      
        J’ouvris la fenêtre.
      


      
        — Qu’est-ce que tu fais là ?
      


      
        — J’ai fait le mur, répondit-il avec un large sourire. J’ai piqué la voiture de Corinne, et j’ai descendu l’allée au point mort.
      


      
        Il avait l’air tout content de son exploit.
      


      
        — Je suis super contente de te voir, mais qu’est-ce qu’il y a ?
      


      
        — Je n’arrivais pas à dormir. Je n’arrêtais pas de penser à toi, de me demander ce que tu faisais, dans quel pétrin tu étais en train de te fourrer. À ce propos, ouvrir ta fenêtre au milieu de la nuit à des types bizarres… c’est pas la meilleure chose à faire.
      


      
        — Je sais me défendre. Regarde, j’ai une arme, dis-je en lui montrant la lime.
      


      
        — Tu es vraiment dingue ! Et moi, je suis dingue de toi.
      


      
        Il regarda autour de lui avant de se hisser sur le rebord. Il sauta dans ma chambre et referma la fenêtre.
      


      
        — Dis donc, tu deviens un vrai rebelle, blaguai-je pour détendre l’atmosphère.
      


      
        — C’est pour la bonne cause.
      


      
        Les yeux de Zach étaient plus sombres que d’habitude. Il posa la main sur ma nuque, provoquant une vibration d’énergie dans mon corps. Puis il pencha la tête, et je l’embrassai.
      


      
        J’entrouvris la bouche, et il me mordilla la lèvre inférieure. La fièvre s’empara de moi. Nos baisers se firent plus intenses, plus ardents. Nous basculâmes sur le lit. Je passai une jambe autour de lui et pressai mon corps contre le sien : j’avais besoin de le sentir aussi près que possible, de ne plus jamais être séparée de lui.
      


      
        Mes lèvres parcoururent son cou ; je sentais le battement du sang dans ses veines. Sentir son poids sur moi me rassurait, comme si rien ne pouvait plus jamais m’atteindre. Il prit une profonde inspiration avant de saisir délicatement mon lobe entre ses dents.
      


      
        — Zach, soupirai-je.
      


      
        Immédiatement, il se recula.
      


      
        — Quoi ? J’ai fait quelque chose de mal ?
      


      
        — Non. J’étais… prise dans l’action. C’est sorti tout seul.
      


      
        Je me redressai également, soudain embarrassée.
      


      
        — Ne crois pas que je te mets la pression, Phé, dit-il. Je veux qu’on prenne notre temps. Tout ce dont j’ai besoin, là, c’est d’être avec toi.
      


      
        — Moi aussi.
      


      
        Il s’allongea contre moi, je me blottis dans ses bras, la tête sur son épaule. Il me serra et joua un instant avec mes cheveux.
      


      
        — Quand est-ce que tu dois partir ? demandai-je.
      


      
        — C’est toi qui décides, répondit-il tout bas.
      


      
        — Reste, murmurai-je.
      


      
        C’était complètement irresponsable : Mlle Moore veillait au bout du couloir, et les parents de Zach pouvaient se rendre compte de son absence à tout moment. Il ne fallait pas qu’il s’attire encore des ennuis, après avoir atterri à l’hôpital à cause de moi.
      


      
        — C’était ma décision, pas la tienne, dit-il, comme pour répondre à mes pensées. Et si j’ai des ennuis, ce sera mon problème. J’ai toujours été obéissant. Mais, quel que soit le règlement, je suis incapable d’être loin de toi, je ne peux pas te sortir de ma tête.
      


      
        — Tu es ce qui m’importe le plus au monde.
      


      
        Je voulais continuer, lui dire que j’étais folle amoureuse de lui, mais ma gorge se serra, empêchant les mots de passer. Ça me terrifiait d’avoir autant besoin de lui.
      


      
        — Toi aussi, chuchota-t-il à mon oreille.
      


      
        Je l’embrassai ardemment, incapable d’exprimer mes émotions.
      


      
        Soudain, il se redressa.
      


      
        — Tu as entendu ?
      


      
        Il avait les lèvres rougies et les cheveux en bataille ; je devais être dans le même état.
      


      
        — Non, je n’ai toujours pas ton ouïe de Brevis Vita.
      


      
        — Mlle Moore fait des rondes aussi tard ?
      


      
        — En général, non. C’est sûrement la tuyauterie. Cet endroit est plein de bruits bizarres, la nuit.
      


      
        Je me levai et Zach m’observa, appuyé sur le coude, pendant que j’entrouvrais la porte.
      


      
        Une fille sortit de la salle de bains, puis disparut de mon champ de vision. Je refermai à clé – mieux valait être punie pour ça, plutôt que de se faire prendre avec un garçon dans sa chambre – avant de me tourner vers Zach, qui examinait quelque chose près de l’ordinateur.
      


      
        — C’était juste une fille de la résidence.
      


      
        Mais Zach ne semblait plus s’en soucier. Il brandit le dossier rouge.
      


      
        — Confidentiel – propriété de la police de Shadow Hills ? Qu’est-ce que ça fiche ici ?
      


      
        — Ce sont des photos du corps de M. Carr. Brody a réussi à mettre la main dessus.
      


      
        Je m’assis sur le lit : la conversation allait être longue…
      


      
        Zach s’installa à côté de moi et sortit les clichés. Je n’eus rien à ajouter : il comprit tout de suite.
      


      
        — M. Carr a bien été assassiné ! souffla-t-il.
      


      
        — Je ne vois pas d’autre explication.
      


      
        — Et c’est un Brevis Vita qui a fait le coup. Mais qui ?
      


      
        — Bon…
      


      
        — Phé… Qu’est-ce qu’il y a ? Tu me rends nerveux, là.
      


      
        — D’accord. Le truc, c’est que… j’ai eu une autre vision la nuit dernière. Enfin, je ne l’ai pas juste eue. Je l’ai provoquée.
      


      
        — Quoi ? De quoi tu parles ?
      


      
        — J’avais tellement peur qu’on te fasse du mal ! Alors, j’ai fait ce qu’il fallait pour avoir une vision. Je ne savais pas quoi faire d’autre.
      


      
        Zach haussa les sourcils, attendant que je continue.
      


      
        — Je me suis dit que le meilleur endroit était la tombe de Rebekah.
      


      
        — Mais pourquoi ? s’écria-t-il en se levant d’un bond. Il n’y avait pas une ruelle super dangereuse de libre ?
      


      
        — Chut. Tu vas réveiller Mlle Moore.
      


      
        — Phé… Il faut vraiment que tu arrêtes de faire ça, dit-il en se rasseyant. Tu vas finir par être blessée, ou pire.
      


      
        — Par des fantômes ? Bon, c’est vrai que c’était terrifiant, mais, sérieusement… qui va se promener la nuit dans un cimetière ?
      


      
        — Toi, on dirait.
      


      
        Je l’ignorai et poursuivis mon récit :
      


      
        — L’important, c’est que j’ai eu la vision de deux mains brûlantes sur la tête de quelqu’un. Le tueur portait une bague bien particulière… qui s’est fissurée avec la chaleur. Et puis, ce matin, je suis tombée sur Trent, qui portait la même bague que celle de ma vision.
      


      
        — Et elle est fissurée ?
      


      
        — Non, mais ma vision peut très bien être un avertissement. Si ça se trouve, M. Carr ne sera pas la seule victime.
      


      
        — Attends ! Pourquoi Trent aurait tué M. Carr ? Il le connaissait à peine.
      


      
        — Peut-être. Par contre, j’ai des raisons de croire qu’il connaissait Mme Carr. Très bien, même.
      


      
        — Admettons que tu aies raison. Trent est un vautour, certes… je veux même bien accepter l’idée qu’il puisse avoir une aventure avec Pamela Carr. Mais de là à supprimer son mari ? Il ne s’intéresse pas assez à ce qui l’entoure pour avoir envie de tuer quelqu’un.
      


      
        — Ce n’est pas tout, Zach. C’est Trent qui a volé les photos à la police. Pourquoi faire ça si on n’a rien à cacher ?
      


      
        — Sauf que c’est toi qui les as, là, fit remarquer Zach. D’ailleurs, comment tu les as eues ?
      


      
        — Brody les a piquées dans le casier de Trent.
      


      
        — Je n’ose même pas imaginer ce que Brody et toi auriez pu faire si j’étais resté plus longtemps à l’hôpital !
      


      
        — Hé, c’est pas nous qui avons volé ces photos !
      


      
        — Bien sûr… vous les avez juste volées à un voleur.
      


      
        Je levai les yeux au ciel.
      


      
        — Et cette histoire de Bannis ? continua-t-il. Le type que tu as entendu se disputer avec M. Carr à l’hôpital, ça ne pouvait pas être Trent ! Et puis, ce coup de fil pendant le bal. M. Carr ne t’aurait certainement pas appelée pour te raconter que sa femme couchait avec Trent.
      


      
        — Je sais. J’aurais aimé que ma vision soit plus claire.
      


      
        — Ça, c’est autre chose. Tu as admis ne pas savoir si c’était une vision du passé ou du futur. Celui qui a tué M. Carr ne portait peut-être pas de bague.
      


      
        Je désignai sur les photos la trace d’un anneau.
      


      
        — Ce sont des chiffres romains ? demanda Zach en se penchant pour regarder les hachures qui apparaissaient sur l’empreinte.
      


      
        — Pourquoi ? Sur la chevalière de Trent il y a des chiffres romains ?
      


      
        — Oui. Un quatre, pour Trent Redford IV.
      


      
        — Mais, là, on ne voit que trois traits parallèles, pas de IV.
      


      
        — Trent n’est pas le seul à porter une bague comme ça. Son père a la même. Sauf que lui, c’est Trent III.
      


      
        Je regardai Zach, envahie par un froid glacial.
      


      
        — Ton oncle Tripp ?
      


      
        — Oui.
      


      
        Il se mit à faire les cent pas dans ma chambre.
      


      
        — Mon arrière-grand-père possédait la chevalière d’origine, avec le « un » en chiffre romain. Et mon grand-père avait sa copie exacte, avec un deux.
      


      
        — Il fait quoi, Tripp ? Tu ne m’as pas dit qu’il travaillait à l’hôpital ?
      


      
        — Il est sous-directeur de la recherche génétique. Il teste tous les Brevis Vita une fois par mois pour voir comment la maladie évolue.
      


      
        — C’est pour ça que vous étiez à l’hôpital, Corinne et toi, quand on s’est rencontrés pour la première fois ?
      


      
        Les pièces du puzzle se mettaient en place, à présent, la vérité déferlait sur moi.
      


      
        — Voilà. Tripp est la personne la plus dangereuse pour nous. Il pourrait donner aux Bannis des renseignements dont le Conseil n’a pas la moindre idée.
      


      
        Nous échangeâmes un long regard.
      


      
        — Alors, c’est peut-être lui que j’ai entendu se disputer avec M. Carr…, finis-je par dire.
      


      
        — Il est influent, et quand son propre intérêt est en jeu… Par le passé, il nous a montré qu’il pouvait être impitoyable. Je dirais qu’il est plus susceptible que Trent de griller le cerveau de quelqu’un. Son fils est plutôt superficiel… très doué, mais pas suffisamment pour jongler avec le pouvoir.
      


      
        Zach se tut un instant avant de reprendre :
      


      
        — Oui, Tripp aurait pu être le type que tu as vu avec Mme Carr. Mon père a toujours pensé qu’il trompait sa femme. C’est l’une des raisons pour lesquelles il le déteste.
      


      
        — Pourquoi ton père se préoccupe de ça ?
      


      
        — Lilian, la femme de Tripp, était la petite amie de mon père au lycée. Quand il est entré à l’université, il a rencontré ma mère, et Tripp a récupéré Lilian. Mais papa la protège toujours. Ma mère, ça la rend furieuse.
      


      
        — On ne peut pas lui en vouloir, commentai-je.
      


      
        Ça ne me plairait pas du tout que Zach « protège » ses ex.
      


      
        — Oui, mais le problème n’est pas là, dit-il en recommençant à arpenter ma chambre. Décris-moi l’amant de Mme Carr.
      


      
        — Il portait une veste en cuir ; c’était difficile d’évaluer sa corpulence, et je n’ai pas vu son visage. Mais il avait les mêmes cheveux.
      


      
        — Tripp a une veste en cuir, comme une foule d’autres personnes. Cela ne suffit pas pour l’accuser de meurtre.
      


      
        — Comment on peut trouver des preuves ?
      


      
        — En me garant sur le parking de l’hôpital, j’ai vu la voiture de Tripp. Et si on essayait de chercher dedans quelque chose qui le relie aux Bannis ? Avec un peu de chance, on pourrait tomber sur la bague.
      


      
        — Alors, qu’est-ce qu’on attend ?
      


      
        Zach jeta un coup d’œil sur mon pyjama avec des coccinelles dessus.
      


      
        — Ah, oui. Donne-moi deux minutes.
      


      
        Prise par les événements de la nuit, j’avais complètement oublié mon accoutrement.
      


      
        — Euh… Tu veux bien… ?
      


      
        La seule idée de me déshabiller devant Zach me donnait des palpitations.
      


      
        — Oui, bien sûr. Je t’attends dehors.
      


      
        J’enfilai un jean, un tee-shirt et un sweat avant de le suivre par la fenêtre.
      


      
        — Je viens de parler à Brody, dit Zach en éteignant son téléphone. La police est venue chercher Pamela Carr tout à l’heure. Ils n’ont pas voulu le laisser seul chez lui ; du coup ça fait trois heures qu’il poireaute au commissariat.
      


      
        — Est-ce qu’il sait pourquoi ils l’ont emmenée ?
      


      
        — On ne lui a rien dit, mais il a vu l’un des plus puissants membres du Conseil entrer dans la salle d’interrogatoire. Ce n’est pas bon signe. Enfin, pas pour Mme Carr.
      


      
        — Oui, j’avais compris. Tu crois qu’on devrait quand même aller fouiller la voiture de Tripp ?
      


      
        — S’ils l’ont emmené, lui aussi, c’est l’occasion de fouiner sans se faire prendre. Et s’ils ne l’ont pas arrêté, ça voudrait dire qu’ils croient être sur la mauvaise piste. Du coup, c’est à nous de prouver notre théorie.
      


      
        — Bon, d’accord. Allons-y.
      


      
        Comme nous approchions de l’hôpital, je me sentis étrangement grisée. Tout allait peut-être se terminer ce soir-là, et j’obtiendrais les réponses à toutes mes questions.
      


      
        — Elle est toujours là ! chuchota Zach en désignant la Maserati noire dans laquelle Trent avait démarré en trombe l’autre jour devant le centre.
      


      
        — Trent s’en sert aussi, non ?
      


      
        — Si. Il voue une adoration à son père, et le léchage de bottes marche très bien sur mon oncle.
      


      
        Zach ralentit, jetant des coups d’œil aux alentours alors que nous quittions la pénombre.
      


      
        — Trent a l’habitude de prendre la Maserati quand il drague une fille ; il croit que ça le rend irrésistible.
      


      
        — Pas à mes yeux ! J’ai trouvé qu’il avait l’air d’un parfait crétin.
      


      
        — Et c’est pour ça que tu me plais ! déclara Zach avec un sourire sexy.
      


      
        — Comment on va faire si l’alarme se déclenche ?
      


      
        Je scrutai l’entrée de l’hôpital. Nous étions à présent au beau milieu du parking bien éclairé.
      


      
        Zach leva les yeux sur le lampadaire le plus proche.
      


      
        — C’est tout Tripp, ça, de se garer en pleine lumière ! pesta-t-il.
      


      
        Il fit le tour du véhicule et posa la main sur la base métallique du lampadaire. Il se concentra, et l’ampoule s’éteignit avec un bruit sec qui me fit sursauter.
      


      
        — Désolé, normalement, c’est plus discret, fit-il en revenant du côté du conducteur. J’ai l’impression que mes facultés sont un peu détraquées aujourd’hui. J’espère que je vais pouvoir faire taire l’alarme.
      


      
        Son sourire me fit comprendre qu’il plaisantait, mais ça ne me rassura qu’à moitié. Je serrai les paupières alors qu’il saisissait la poignée.
      


      
        — Phé, c’est bon. Je m’en suis occupé… Pas d’alarme ! On doit quand même faire vite.
      


      
        Il s’assit sur le siège et commença à chercher sur le tableau de bord.
      


      
        Je me glissai à la place du mort. Le fort parfum qui régnait dans l’habitacle me prit à la gorge, et mon estomac se noua à son souvenir. L’odeur de vanille avec un arrière-goût de renfermé… Celle que j’avais sentie quand on avait essayé de me piéger dans le couloir des chambres noires.
      


      
        — C’est quoi, cette odeur ? L’eau de toilette de Tripp ?
      


      
        — Non, c’est son tabac. Du Black Cavendish, je crois. L’air est plutôt saturé, ici ; il fume la pipe dans la voiture.
      


      
        — C’est ça qu’empestait le type qui m’a poursuivie l’autre soir dans le bâtiment des arts, celui qui a renversé le distributeur.
      


      
        Zach me regarda, les doigts crispés sur le tableau de bord.
      


      
        — Tripp ferait bien de prier pour aller en prison…, lâcha-t-il, les mâchoires serrées.
      


      
        Un « sinon… » resta en suspens. Je n’avais pas envie de savoir la suite.
      


      
        — Il faut trouver des preuves, et vite ! lançai-je. Je regarde dans la boîte à gants.
      


      
        Le petit compartiment était rempli de papiers. Pensant qu’une chevalière serait tombée au fond, je sortis le certificat d’assurance et le manuel du véhicule et éclairai la boîte avec mon portable. Pas de bague. En remettant les papiers, je remarquai un bordereau de dépôt. Des transferts de fonds ?
      


      
        — Regarde ça, Zach.
      


      
        — C’est pas vrai ! Il dépose des fortunes sur un compte aux îles Caïmans.
      


      
        — Il va s’enfuir ?
      


      
        — On dirait. Continue de chercher !
      


      
        Je tâtonnai sous le siège.
      


      
        — Rien de mon côté, annonçai-je. Tu as quelque chose ?
      


      
        — Non. Il a pu la mettre n’importe où, même dans une boîte à bijoux chez lui. Merde.
      


      
        — Peut-être qu’il la porte encore.
      


      
        — Pas Tripp. C’est un ultraperfectionniste, maniaque, à la limite de la névrose. Il n’arborerait pour rien au monde quelque chose de cassé ou d’abîmé. Encore moins si c’est une preuve. Il l’a sûrement cachée quelque part.
      


      
        Je repensai au jour où Ariel et moi étions montées dans la voiture de son frère pour aller à une soirée. Arrêté par la police de Los Angeles, il avait planqué à la hâte un sachet de pilules.
      


      
        — Il y a un endroit où on n’a pas regardé.
      


      
        J’ouvris le cendrier : plein de monnaie.
      


      
        — J’ai déjà cherché ici. Il n’y a que des pièces.
      


      
        — Mais je parie que tu n’as pas vérifié là.
      


      
        J’appuyai sur le levier d’ouverture du cendrier et le sortis en entier. Puis je passai la main dans l’espace vide. Je retins un cri quand mes doigts rencontrèrent du métal froid. La bague !
      


      
        Zach observa la pierre verte fissurée avec une expression horrifiée mêlée de triomphe.
      


      
        — Maintenant, on en est sûrs. Tripp a tué M. Carr.
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        — Je vais le chercher ! dit Zach en ouvrant la portière, fou de rage.
      


      
        — Non, attends !
      


      
        Je l’agrippai par le bras. Jamais je ne l’avais vu dans cet état, et ça me terrifiait.
      


      
        — On ne devrait pas plutôt prévenir les flics ? C’est assez pour les convaincre, n’est-ce pas ? Il y a sûrement de l’ADN de M. Carr sur la bague.
      


      
        Zach fronça les sourcils et je sentis la tension dans son bras se relâcher un peu.
      


      
        — Tu as raison. Je vais d’abord appeler mon père, fit-il en sortant son portable. Il faut que je lui dise ce qui se passe.
      


      
        Il mit le téléphone à son oreille et j’entendis une faible sonnerie.
      


      
        — Papa ?
      


      
        Un murmure inintelligible parvint à mes oreilles.
      


      
        — En fait, je ne suis pas à la maison. Je suis devant l’hôpital.
      


      
        Le murmure s’intensifia.
      


      
        — Oui, j’ai fait le mur, mais on s’en fiche. Je viens de découvrir un truc énorme… Tripp a tué M. Carr.
      


      
        Silence.
      


      
        — Papa ?
      


      
        D’autres murmures s’échappèrent du téléphone.
      


      
        — Je ne tire pas de conclusions hâtives. Brody m’a appelé du commissariat ; on a arrêté Pamela Carr.
      


      
        Zach raconta nos découvertes, puis il écouta son père.
      


      
        — Maman est là-bas ? D’accord. Appelle-la pour qu’elle prévienne le Conseil. Moi, je fais en sorte que Tripp ne parte pas.
      


      
        Nouveau pic d’agitation au bout du fil. Zach serra les dents, le regard dur : manifestement, il n’appréciait pas ce que son père lui disait. Aucun doute que M. Redford lui ordonnait de ne pas se confronter à son oncle, ce que j’approuvais.
      


      
        — Mais, papa… Bon, d’accord. Je ne laisse pas Phé toute seule.
      


      
        — Qu’est-ce qu’il a dit ? demandai-je quand il eut coupé la communication.
      


      
        — Ma mère a été appelée en urgence pour une réunion du Conseil. Ce qui veut dire que les flics ont certainement fait parler Mme Carr. Mon père va joindre le bureau du Conseil pour leur dire d’accélérer les choses s’ils ne veulent pas que Tripp s’enfuie. Ensuite, il demandera à voir le commissaire Bradbury ici. Il m’a ordonné de rester dans le hall de l’hôpital et de ne me lancer à la poursuite de Tripp sous aucun prétexte.
      


      
        Zach ne semblait pas ravi ; moi, je trouvais que c’était une excellente idée.
      


      
        — Déjà, il faut sortir de cette voiture.
      


      
        Je glissai la chevalière dans une enveloppe récupérée dans la boîte à gants et remis le cendrier en place avant de descendre.
      


      
        Zach réenclenchait l’alarme quand je ressentis un étrange picotement dans la nuque.
      


      
        — Alors, les jeunes… On admire ma Maserati ?
      


      
        Tripp avait la voix tranquille, mais son expression était menaçante.
      


      
        — Il n’est pas un peu tard pour traîner dehors, Zach ? reprit-il. Tu ne viens pas de sortir des soins intensifs ?
      


      
        — Tu devrais connaître la réponse… C’est toi qui m’y as envoyé ! répliqua Zach, les yeux étincelants.
      


      
        Mes entrailles se nouèrent. Tripp n’était plus simplement l’oncle de Zach, c’était aussi un meurtrier.
      


      
        — Ne dis pas n’importe quoi ! Je ne t’ai pas touché, siffla-t-il. Apparemment, tu t’es cogné la tête plus fort qu’on ne le pensait.
      


      
        — Tu bluffes ! Tout me revient maintenant. Je t’ai rencontré en sortant du bureau de maman.
      


      
        Je me demandai si Zach retrouvait réellement la mémoire, ou si c’était lui qui bluffait.
      


      
        — Tu mens !
      


      
        Tripp avança d’un pas ; ses yeux lançaient des éclairs.
      


      
        — Et qui penses-tu qu’on croira ? siffla-t-il. Moi, ou mon pauvre neveu perturbé qui sort tout juste du coma ?
      


      
        — Je sais qui papa croira. Il arrive avec le commissaire Bradbury. Je lui ai tout raconté sur toi et les Bannis, et sur ton aventure avec Mme Carr. Ils ont interrogé ta copine ; au fait, tu vas peut-être avoir envie de t’expliquer sur le meurtre de son mari avant qu’elle le fasse pour toi.
      


      
        Je compris que Zach défiait son oncle, espérant que celui-ci se trahirait. J’observai l’assassin présumé pour détecter le moindre changement d’expression, ou un indice prouvant que les mots de Zach avaient atteint un point sensible. Ainsi, je vis qu’il accusa le coup quand il entendit le nom de Mme Carr.
      


      
        Chose étonnante, pendant une seconde, on aurait dit que c’était Trent qui se tenait devant nous, et non son père.
      


      
        Je le fixai sans en croire mes yeux, puis regardai Zach. Lui aussi semblait surpris. J’ouvris la bouche, mais un vacarme soudain m’empêcha de parler : un hélicoptère se posait sur la piste d’urgence de l’hôpital. Ce n’était pas un engin des secours, blanc avec une croix rouge. Non, celui-là était noir et luisant, sans aucun signe distinctif.
      


      
        — Je sais que c’est toi, Trent ! cria Zach pour couvrir le grondement du moteur.
      


      
        — Tu hallucines ! hurla l’autre.
      


      
        Je me tournai vers lui. Mes yeux avaient du mal à faire la mise au point. C’était comme regarder un montage trop rapide d’images de synthèse : impossible de comprendre ce qui se passait, tellement ça allait vite. Tripp – ou Trent ? – en revanche, ne bougeait pas, mais il était… flou.
      


      
        J’attrapai la main de Zach : même s’il ne m’entendait pas, il pouvait savoir ce que je pensais.
      


      
        — C’est bien Trent ! Il fait de la manipulation sensorielle !
      


      
        — Tu es folle ! cria Tripp/Trent.
      


      
        Mais plus il s’agitait, plus il lui était difficile de maintenir son tour de passe-passe.
      


      
        — On n’a pas de temps à perdre avec toi ! lança Zach.
      


      
        Il le contourna, mais l’autre lui saisit le bras et le frappa à la mâchoire. Zach broncha à peine et lui assena un puissant coup au diaphragme. Trent perdit le contrôle de son illusion en se pliant de douleur. Il tenta de retrouver son équilibre, mais Zach lui colla son poing sur la joue, le faisant rouler au sol, hors d’état de nuire.
      


      
        — Viens ! Tripp va s’échapper !
      


      
        — Et ton père ?
      


      
        — On s’en fout ! On n’a pas le temps d’attendre !
      


      
        Je m’accrochai à sa main en m’efforçant de ne pas trébucher et courus avec lui vers l’hôpital.
      


      
        — Par ici ! cria-t-il. Pas de vigile !
      


      
        Zach lâcha ma main pour défoncer la porte de derrière. Alors qu’il s’engageait dans le dédale de couloirs, je ralentis un peu pour reprendre mon souffle en le gardant à portée de vue.
      


      
        Il entra dans un bureau ouvert, et je pus enfin m’arrêter, haletante. Quand je me redressai, avec un point de côté, je vis Zach derrière un bureau couvert de boîtes de dossiers.
      


      
        — Les placards ont été vidés, m’informa-t-il comme si je ne m’en étais pas rendu compte. Il a emporté tous les résultats des tests, le fruit de la recherche génétique… Dieu sait ce qu’il a déjà pu leur révéler.
      


      
        Je fis le tour du bureau.
      


      
        — Ne t’inquiète pas, on va l’attraper avant qu’il parte, dis-je, espérant que ma voix paraissait rassurante, car je n’y croyais pas moi-même.
      


      
        — Il est peut-être déjà parti, fit Zach qui envoya valser une boîte contre le mur.
      


      
        — Il n’aurait pas laissé ses affaires ici, répondis-je en désignant une mallette sur le bureau.
      


      
        — Excellente observation, mademoiselle Archer.
      


      
        Je fis volte-face : Tripp, le vrai Tripp, se tenait dans l’embrasure de la porte.
      


      
        — Salut, Zach.
      


      
        Il entra tranquillement, pas le moins du monde embarrassé par notre présence. Zach s’avança vers lui, menaçant, mais Tripp se contenta de sourire.
      


      
        — Tu ne vas quand même pas essayer de m’arrêter !
      


      
        — C’est ce que tu crois ! Et je ne suis pas le seul, Tripp. Mon père va arriver d’une seconde à l’autre avec la police.
      


      
        — Et voilà ! s’exclama l’homme en se renfrognant. J’aurais dû me douter que toi et Grant feriez un truc comme ça. J’avais des projets pour toi, Zach. Ta mère et Corinne ont de la personnalité. Mais toi, tu as hérité du manque de caractère de mon frère.
      


      
        — Avoir du caractère n’a rien à voir avec la loyauté. Papa ne ferait jamais une chose pareille. Jamais il ne pactiserait avec les Bannis ! Ni ne nous vendrait pour de l’argent, le pouvoir, ou je ne sais pas quelle autre raison qui t’a poussé à nous trahir.
      


      
        — Je l’ai fait pour mon père ! s’emporta Tripp.
      


      
        L’électricité crépitait dans l’air.
      


      
        — Oui, je l’ai fait pour sauver ton grand-père. Tu l’as vu de tes yeux, ce n’est plus qu’un infirme complètement hébété. L’homme qui a été le plus grand esprit du corps médical de cette communauté ! De ce pays. C’est tout juste s’il se souvient de son nom.
      


      
        — C’est comme ça que tu te justifies ?
      


      
        — Ils m’ont indiqué comment l’aider. Ils m’ont montré comment lui rendre son énergie, son pouvoir.
      


      
        « C’était sûrement ce que faisait Tripp quand on l’a rencontré à Oakhaven ! songeai-je. Le jour où Zach m’a dit que son grand-père allait mieux. » J’étais un peu déroutée : c’était plus facile de haïr Tripp quand je le croyais purement et simplement maléfique. Or, je découvrais que, à sa façon, il essayait d’aider un membre de sa famille.
      


      
        Zach s’efforçait de mettre de l’ordre dans ses idées, lui aussi.
      


      
        — Tu as volé l’énergie à des gens ! s’exclama-t-il. Tu leur as pris leur force vitale pour la transférer à Grand-père !
      


      
        — Bravo, quelle perspicacité ! commenta Tripp, sarcastique.
      


      
        La fureur de Zach sembla s’atténuer.
      


      
        — Tripp… tu n’es pas obligé de fuir, dit-il. Explique au Conseil pourquoi tu as eu affaire aux Bannis. Ses membres comprendront que tu voulais sauver Grand-père.
      


      
        — Tu crois qu’ils comprendront aussi pour le meurtre ? répliqua Tripp. J’aurai juste droit à une simple tape sur les doigts ?
      


      
        — Pourquoi vous l’avez tué ? explosai-je. À cause de sa femme ?
      


      
        Il me jeta un regard surpris.
      


      
        — Comment sais-tu… Passons ! Non, je ne me suis pas débarrassé de lui pour Pamela. Pamela est… sans importance.
      


      
        « Je suis sûre qu’elle serait ravie d’entendre ça », pensai-je.
      


      
        — Alors, pourquoi avez-vous assassiné votre ami ? Et qu’est-ce que ça avait à voir avec moi ? Vous avez volé mon bracelet !
      


      
        — Non ! Tu l’as fait tomber par terre le jour où on s’est rencontrés sur le parking. Tu n’arrêtais pas de tripoter ton sac. Toute cette énergie qui émanait de toi ! Plus tu t’agitais, plus elle grandissait.
      


      
        — Pourquoi M. Carr avait mon bracelet à la main quand j’ai trouvé son corps ?
      


      
        — Je l’avais sur moi chez Pam ; il a glissé de ma poche dans leur chambre. Mais ce bracelet n’est rien. Ce n’est qu’un objet sans valeur tant qu’il n’est pas ionisé.
      


      
        — Alors, c’est ça, hein ?
      


      
        Me piéger, prendre mon bracelet – tout cela avait un sens, finalement.
      


      
        — Vous vouliez l’ioniser et me livrer aux Bannis ! lâchai-je. C’est pour ça que vous m’avez attaquée au labo photo, cette nuit-là.
      


      
        — Tu n’es pas aussi intelligente que tu le crois. Pourquoi je t’aurais donnée, quand je pouvais me servir de toi moi-même ? dit Tripp en se tournant vers son neveu. Ta petite copine aurait pu être très utile. Ton grand-père se serait nourri de son énergie pendant des semaines. Tu penses qu’une partie de jambes en l’air est plus importante que la vie de ton aïeul ?
      


      
        Il n’avait pas fini sa phrase que Zach le frappa au visage. Un coup de poing qui aurait mis son fils K.-O. Mais Tripp, lui, se ressaisit rapidement, secouant la tête comme si Zach n’était qu’un stupide gamin.
      


      
        — Tu n’as pas à te mêler de ça, dit-il en s’avançant vers le bureau. Maintenant, dégage de mon chemin !
      


      
        Zach lui barra le passage.
      


      
        — Tu abandonnerais Lillian et Trent ?
      


      
        — Trent sait pourquoi je dois partir.
      


      
        — En revanche, il ne savait pas pour ta maîtresse.
      


      
        — Je suis sûr que tu t’es fait un plaisir de l’informer. Tu es exactement comme ton père ! Tellement moralisateur. Je ne peux pas rester ici. Tu crois que je vais attendre que le Conseil me juge et teste sur moi son « régime de reprogrammation » ? Ce terme exotique cache la lobotomie par électrochocs !
      


      
        « Alors, les rumeurs que Brody a entendues étaient vraies », songeai-je. Une image du génie de la médecine qu’était le père de Trent en train de baver sur une camisole de force s’imposa à mon esprit. Je comprenais pourquoi ils devaient avoir recours à cela – les prisons n’étaient pas équipées pour retenir quelqu’un doté de pouvoirs de contrôle mental –, mais je ne souhaitais à personne ce genre de protocole médical hautement risqué et traumatisant.
      


      
        — Si tu crois que je vais rester les bras croisés et les laisser me déposséder de mes facultés, tu es aussi bête que Grant ! lança Tripp.
      


      
        Sur ce, il contourna son neveu pour attraper sa mallette.
      


      
        — Tu ne sortiras pas d’ici, cria Zach.
      


      
        — Je ne vois pas trop comment tu comptes m’en empêcher, le défia Tripp.
      


      
        Zach lui donna un autre coup, mais son oncle lâcha la mallette et lui saisit le poing en plein élan. J’entendis les articulations de Zach craquer lorsque Tripp écrasa sa main. Mâchoires serrées, il se retenait de hurler de douleur. Soudain, si vite que je faillis ne pas le voir, Tripp balaya les jambes de Zach, qui tomba sur son genou gauche. Un craquement sinistre se fit entendre. Tripp passa devant lui, mais Zach réussit à se relever et lui enfonça son épaule dans le ventre, le propulsant contre les placards à dossiers.
      


      
        Ils allèrent tous deux s’y heurter ; la tête de Tripp cogna méchamment contre le métal. Avec un grognement enragé, il repoussa Zach qui atterrit sur le bureau, envoyant valser dossiers, livres et lampe. Même si Zach était plus costaud que Tripp, ce dernier possédait bien plus de puissance et utilisait son énergie mieux que sa force physique.
      


      
        Je les regardais, impuissante : Zach risquait de se faire massacrer !
      


      
        Tripp se rua une fois de plus sur lui et lui décocha un coup de pied dans le genou blessé, l’envoyant sur le bureau. Les yeux dépourvus d’expression, il leva la main…
      


      
        La peur me serra la poitrine au souvenir des brûlures sur le visage de M. Carr. Ça n’arriverait pas à Zach ! Je saisis la première chose lourde que je pus trouver, la mallette de Tripp, et je l’abattis sur sa tête de toutes mes forces. Il tituba et me regarda, surpris. Quand il aperçut son porte-documents dans ma main, la surprise se changea en colère. Il essaya de l’attraper à la vitesse de l’éclair, mais je sautai en arrière, et il la rata d’un millimètre.
      


      
        « Voilà ce qu’il veut ! »
      


      
        Une ébauche de plan me traversa l’esprit. Si j’arrivais à le sortir de ce bureau, je pourrais peut-être le retenir jusqu’à l’arrivée du père de Zach et de la police. Peut-être que Tripp était fort, mais moi, j’étais agile et déterminée – et peut-être même assez rapide pour le distancer. Je me précipitai dans le couloir, puis hors de l’hôpital, et m’élançai vers l’école – loin de l’hélico noir qui attendait Tripp.
      


      
        Terrifiée, je courais vers le campus. Les dortoirs étaient peuplés de pensionnaires qui m’entendraient hurler : c’était ma seule chance de salut.
      


      
        Le chemin le plus court pour y arriver passait par le cimetière. Déjà hors d’haleine, je piquai un sprint. Je m’efforçais de ne pas penser à ce qui m’attendait s’il m’attrapait. Il fallait que je continue, en dépit de mes cuisses et de mes poumons brûlants. Plus j’avançais, plus l’assassin s’éloignait de Zach.
      


      
        J’avais beau forcer sur mes muscles endoloris, il se rapprochait toujours. Je pouvais presque sentir son souffle chaud, irrégulier, sur ma nuque.
      


      
        Soudain, il se jeta sur moi. Je vis le sol foncer vers mon visage, et mes joues heurtèrent la terre d’une sépulture. Tripp me retourna brutalement sur le dos, et la mallette alla voler sur la stèle. En tombant, elle s’ouvrit et répandit dossiers, papiers et fioles – de sang, probablement. Mais il y avait autre chose : je vis un éclat métallique au clair de lune. Un coupe-papier !
      


      
        Je rampai sur la tombe et attrapai le lourd manche en pierre. Comme Tripp s’avançait, je portai un coup au hasard. Avec un bruit mat, la lame s’enfonça jusqu’à ce qu’un obstacle – un os – la fasse vibrer. Je l’arrachai : elle l’avait atteint à l’épaule, mais ne semblait pas avoir causé de véritables dommages.
      


      
        À vrai dire, Tripp parut à peine s’en apercevoir. Avant que je ne puisse le frapper une nouvelle fois, il saisit la lame à main nue et tira. Je m’y accrochai aussi fort que je pus. Il grogna et me tordit le poignet. Je serrai les dents pour ne pas hurler et m’agrippai plus fort au manche ; au point qu’il me coupa la peau. Comme je ne cédais pas, Tripp me retourna la main jusqu’à ce qu’elle touche mon bras. J’entendis quelque chose se rompre juste avant que mon cerveau n’enregistre la douleur.
      


      
        Un hurlement inhumain s’échappa de ma bouche et je lâchai le coupe-papier et roulai par terre.
      


      
        Une brûlure atroce dans tout mon bras me faisait souffrir le martyre : « Relève-toi, relève-toi, relève-toi ! » me répétais-je. Pas le moment de rester allongée à s’apitoyer sur soi ! Je me redressai, m’appuyant sur mon bras valide, puis m’agenouillai et soutins mon poignet meurtri. Il était rouge et gonflé, mais l’os ne semblait pas cassé. Pendant que je me remettais debout à grand-peine, Tripp avait ramassé le contenu de la mallette, qu’il était en train de refermer.
      


      
        J’hésitai une fraction de seconde quand il repartit vers l’hélicoptère : mon corps tout entier me criait d’abandonner, d’admettre ma défaite. Mais je résistai et me mis à le suivre.
      


      
        Soudain, Tripp s’immobilisa. Il essayait d’avancer ; en vain. On aurait dit qu’il était pris dans des sables mouvants.
      


      
        Et puis j’aperçus Zach. Il accourait à cloche-pied, aussi vite qu’il le pouvait, grimaçant à chaque pas. Il semblait concentré à l’extrême : son regard était rivé sur les pieds de Tripp, exactement de la même façon que lorsqu’il avait fait bouger le distributeur. Sauf que, au lieu d’être propulsé, Tripp restait bloqué sur place.
      


      
        Zach n’était plus qu’à quelques mètres de nous, à présent. Je m’élançai vers lui malgré la douleur qui me transperçait.
      


      
        — Phé, reste où tu es ! m’ordonna-t-il.
      


      
        Je n’obéis pas. J’avais besoin d’être près de lui.
      


      
        — Tiens, tu es plus puissant que je ne le pensais, Zach ! lâcha Tripp, mi-furieux, mi-admiratif.
      


      
        Il essaya de bouger son pied, qui se souleva d’un centimètre avant de retomber, comme si sa chaussure avait été prise dans du caramel collant.
      


      
        — Faire bouger des objets, c’est une chose, mais m’empêcher d’avancer, moi… Brillant !
      


      
        À cet instant des sirènes retentirent dans le bois. Si nous pouvions les entendre malgré le vacarme de l’hélicoptère, cela signifiait que la police n’était plus très loin.
      


      
        — Tu n’as aucune idée de ce que je sais faire !
      


      
        Les yeux de Zach lançaient des éclairs alors qu’il s’approchait de son oncle. Du coin de l’œil, je vis Tripp mettre un bras derrière son dos : apparemment, le haut de son corps fonctionnait encore. Puis j’aperçus l’éclat d’une lame. Il allait poignarder Zach avec le coupe-papier !
      


      
        Non ! J’avais déjà trop perdu dans ma vie. Sans Zach, je ne pourrais pas survivre.
      


      
        Je bondis entre eux, protégeant Zach de mon corps.
      


      
        Je sentis le métal glacé plonger dans mon ventre. Tripp retira la lame et le sang jaillit en cascade. Je me tournai vers Zach, qui tremblait de tout son corps, choqué.
      


      
        — Phé ! Noooon ! Tu ne peux pas…
      


      
        Il appuya la main sur ma blessure pour tenter de contenir le flot de sang ; en vain.
      


      
        — Je suis désolée, réussis-je à articuler avant de tomber à genoux pendant qu’une flaque cramoisie se répandait par terre.
      


      
        — Phé ! Tiens bon. Je t’emmène à l’hôpital.
      


      
        Zach s’agenouilla et me releva. Je toussai, et sentis le goût métallique familier dans ma bouche.
      


      
        Entre-temps, Tripp avait retrouvé le contrôle de ses jambes. Profitant de la situation, il frappa Zach au visage avec la mallette.
      


      
        Comme heurté par un train, Zach me lâcha, et je retombai par terre, pendant qu’il allait s’écraser contre un arbre.
      


      
        — Tu crois que tu as du pouvoir ? persifla Tripp. Ça, c’est le pouvoir !
      


      
        La peau du cou de Zach se tordait comme si on l’étranglait, pourtant son oncle ne le touchait même pas.
      


      
        Un sanglot de rage et d’impuissance s’échappa de ma gorge : je ne pouvais pas l’aider ! La tête me tournait ; une douleur atroce me clouait au sol. Ma vue s’obscurcissait.
      


      
        — Phé ! s’écria Zach. Regarde-moi ! Tu ne peux pas mourir !
      


      
        Il sembla faire un effort surhumain pour se concentrer. Il reprenait des forces ; je le voyais dans ses yeux, où brillait le feu de la vengeance. Soudain, il envoya son oncle valdinguer sur une tombe grâce à son don de télékinésie. Tripp essaya de se relever, mais Zach l’en empêcha en le frappant à la poitrine, et ils tombèrent tous les deux. Pendant que Zach l’immobilisait de tout son poids, Tripp réussit à lui assener un coup de poing dans le dos. Zach lâcha prise avec un grognement et roula sur le côté. Sa tête heurta une pierre tombale, et il resta inconscient.
      


      
        Tripp fixa son neveu, abasourdi. Puis il se remit sur pied et tituba vers la sortie. Secouée de sanglots, je rampai vers mon petit ami. Ça ne pouvait pas se terminer ainsi ! Si Zach mourait, j’aurais sacrifié ma vie pour rien. Je soulevai sa tête : il respirait encore. Au loin, Tripp traversait le cimetière en boitant ; il brandissait sa mallette comme un trophée. « Pourquoi les flics ne sont pas encore là ? » me demandai-je, désespérée. Mes larmes tombaient sur le visage de Zach, se mêlant au sang. Je me rappelai la vision que j’avais eue sur la tombe de Rebekah : la dague dans ma main, le sang sur la terre du cimetière, moi, transformée, criant une incantation. Ainsi, c’était bien la projection d’un drame à venir…
      


      
        Prise d’une subite intuition, je posai ma main blessée sur ma hanche. La marque d’Hécate parut s’enflammer, guérissant instantanément mon poignet. Et là, je sus que le temps de cette vision, c’était maintenant.
      


      
        Une force incroyable me remit sur pied. Elle ne naissait pas en moi : je puisais l’énergie du sol nourri de mon sang. Je laissai aller ma tête en arrière, et les mots sortirent tout seuls de ma gorge. La voix ne ressemblait pas à la mienne. Profonde, obscure, vibrante, elle venait de la nuit des temps.
      


      
        — Phasmata repite ex sepulchris vestris, capite virum !
      


      
        À cet instant, des silhouettes fantomatiques apparurent au-dessus des tombes, telles des volutes de fumée ; elles s’épaissirent pour former des ombres gris-blanc rappelant leur apparence d’antan. À la tête du groupe se trouvait la femme de mes rêves, celle qui m’avait menée à cette destinée. Ses contours étaient plus nets, plus distincts que ceux des autres. Elle irradiait d’une lumière bleue irréelle.
      


      
        Sur un geste de sa main, tous les esprits se ruèrent sur Tripp. Son visage se tordit ; je ne pouvais pas entendre ses hurlements à cause des gémissements du vent qui se déchaînait sur le cimetière. Les bourrasques soulevèrent la poussière pour former une barrière circulaire ; nous nous trouvions dans l’œil du cyclone. Les fantômes maintenaient Tripp à terre, leurs bras plantés à travers son corps dans le sol. Des plaies apparurent sur son torse, et le sang gicla.
      


      
        La silhouette éblouissante de Rebekah glissa vers moi. Elle posa sa main sur mon ventre. Aussitôt, je sentis la force guérir ma blessure, dont il ne resta plus qu’une sale égratignure et du sang séché.
      


      
        — Et Zach ? sanglotai-je.
      


      
        La voix de Rebekah résonna dans ma tête :
      


      
        « Il va s’en sortir. »
      


      
        Je regardai mon ami : en effet, il reprenait conscience. Il clignait des yeux, désorienté, pendant que les phares des voitures de police apparaissaient dans l’allée qui menait à l’hôpital.
      


      
        « Ça va aller maintenant », dit Rebekah.
      


      
        Elle leva son bras et, lentement, les autres fantômes s’éloignèrent du corps de Tripp étendu par terre.
      


      
        — Comment faites-vous pour les contrôler ? soufflai-je.
      


      
        « Ce n’est pas moi. C’est toi. »
      


      
        Rebekah caressa ma chevelure blonde, si semblable à la sienne. Sa main était légère comme une plume.
      


      
        — Phé ? Je croyais que tu étais…, fit Zach, bouleversé.
      


      
        — Moi aussi.
      


      
        Je me retournai vers Rebekah, espérant qu’il l’avait vue également, mais elle avait déjà disparu, tout comme ses compagnons d’outre-tombe.
      


      
        Je regardai Tripp, qui tremblait, les yeux vides. Il y avait du sang partout sur ses vêtements, mais les blessures s’étaient refermées.
      


      
        — Phé… Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Zach.
      


      
        — Je me suis souvenue d’une phrase en latin de ma vision au cimetière. Les mots sont sortis tout seuls, et ces esprits ont commencé à apparaître… Ils m’écoutaient ; ils ont arrêté Tripp. Et Rebekah a posé sa main sur mon ventre et m’a guérie. Je ne sais pas comment elle a fait.
      


      
        — Peu importe. La seule chose qui compte, c’est que tu sois en vie, dit-il en me serrant dans ses bras.
      

    

  


  
    
      

      Chapitre 27
    


    
      
        Un vacarme assourdissant en provenance du parking nous fit pivoter : l’hélicoptère de Tripp partait, sans lui, balayé par les lumières bleues et rouges des véhicules de police.
      


      
        Pendant que les policiers se garaient, une ambulance sortit en trombe du garage de l’hôpital, passa devant eux et vint s’arrêter à côté de nous.
      


      
        Après m’avoir examinée, les ambulanciers me déclarèrent « en parfaite santé ». Je ne l’aurais pas dit comme ça, mais il fallait avouer que mon poignet et ma plaie au ventre ne me faisaient presque plus mal. Je n’étais même pas affaiblie par la perte de sang. Comme il n’y avait aucun moyen d’expliquer ma régénération spontanée, je ne dis rien de ma blessure et prétendis que le sang sur mes vêtements était celui de Zach.
      


      
        — Rien de grave, décréta l’ambulancier en regardant sa tempe. Les lésions à la tête saignent toujours abondamment. Une fois à l’hôpital, on peut vous recoudre, si vous voulez.
      


      
        L’expression de Zach indiqua qu’il y avait peu de chance qu’il le veuille. Après lui avoir bandé le genou et la cheville gauches, l’ambulancier alla rejoindre son collègue en nous recommandant de ne pas bouger.
      


      
        À présent que nous étions disponibles, le commissaire Bradbury vint nous interroger. Il écouta l’histoire de la bague avec la plus grande attention, en fermant les yeux sur la façon dont nous l’avions trouvée. Je me gardai bien de mentionner l’intervention des esprits… Il rangea la chevalière, qui allait être soumise à des recherches d’ADN, et nous ordonna de ne pas partir tout de suite. Il se dirigea ensuite vers son adjoint, qui lisait ses droits à Tripp.
      


      
        Un bruit de pas précipités résonna dans notre dos : le père de Zach arrivait en courant.
      


      
        — Hé ! Vous allez bien ?
      


      
        — Oui, papa, ça va, ne t’inquiète pas.
      


      
        — Dieu merci ! soupira Grant. Je vais parler à Bradbury. Vous ne bougez pas, compris ?
      


      
        — On nous l’a déjà dit, plaisanta Zach.
      


      
        La tête posée sur l’épaule de Zach, j’observais le campus qui s’étendait à nos pieds. Quelques lumières étaient allumées dans les maisons des professeurs, sans doute réveillés par les sirènes de police. Les dortoirs, eux, restaient plongés dans l’obscurité. À présent que ce cauchemar était fini, je me sentais vidée comme après une bonne grippe. Je soupirai tandis que Zach me caressait les cheveux et m’embrassait la tempe.
      


      
        Un agent passa devant nous, emmenant Tripp, menotté, au parking. L’assassin me jeta un regard haineux qui me donna la nausée.
      


      
        — Si tu crois que je suis le méchant de l’histoire, tu te trompes ! cracha-t-il. Tu viens juste de faire empirer les choses en ce qui te concerne. Ce n’était pas le bon moment pour abattre tes cartes. Pas du tout.
      


      
        — Allez, on y va, ordonna la police en le poussant sans ménagement.
      


      
        Tripp ne put s’empêcher de se retourner pour m’adresser un sourire cruel qui me glaça le sang.
      


      
        — Ne fais pas attention, dit Zach en plongeant ses yeux bleu-vert dans les miens. Il est devenu complètement dingue. Il raconte n’importe quoi.
      


      
        J’acquiesçai sans rien dire. Je voulais juste partir d’ici. Je voulais que tout soit terminé.
      


      
        — Je crois qu’ils en ont fini avec vous, pour le moment en tout cas, déclara le père de Zach en nous rejoignant. Ils vont vous mettre sous protection pendant quelque temps jusqu’à ce que les choses se tassent.
      


      
        — Et Brody ? Qu’est-ce qu’ils vont faire pour lui ? demanda Zach.
      


      
        Je serrai ses doigts, touchée par sa loyauté sans faille. Ce genre de soutien me manquait terriblement depuis qu’Athéna était partie. Je songeai qu’à présent j’avais de nouveau quelqu’un qui me comprenait et acceptait toutes les facettes, même les plus étranges, de ma personnalité.
      


      
        — Le Conseil en a discuté ce soir. Il va être placé dans une famille où il sera en sécurité.
      


      
        M. Redford posa la main sur l’épaule de son fils.
      


      
        — Génial, encore des tuteurs ! lâcha celui-ci. Ça va drôlement l’aider à résoudre ses problèmes.
      


      
        — En fait, je pense que oui. Il est avec ta mère et Corinne au bureau du Conseil en ce moment même, en train de finaliser les arrangements de sa future situation. Il emménage avec nous dès aujourd’hui.
      


      
        — Quoi ? Vraiment ?
      


      
        — J’espère que ça ne te dérange pas.
      


      
        — Bien sûr que non, dit Zach avec un sourire, qui disparut aussitôt. Est-ce que ça veut dire que Mme Carr…
      


      
        — Elle démissionne de Devenish, même si la justice n’a pas retenu de charges contre elle. Elle avait bien une aventure avec Tripp, ajouta Grant en se frottant la nuque, tout comme son fils quand il se trouvait embarrassé, mais elle prétend ne rien savoir sur le meurtre de son mari.
      


      
        — C’est peut-être vrai. Je n’arrive toujours pas à croire que Tripp ait pu faire ça ! Il a tué son ami ! Il nous a trahis…
      


      
        — Cela ne justifie pas son crime, mais il l’a fait pour ton grand-père, dit Grant. Il a toujours pensé que j’avais renoncé à aider papa trop vite. Le Conseil va le condamner à la procédure… Ils seront tous les deux coincés à Oakhaven. Tripp va rester enfermé pour le restant de ses jours.
      


      
        Grant soupira, l’air peiné. Nous n’étions pas dans la même situation, bien sûr, cependant je comprenais ce qu’il ressentait : on lui enlevait un frère, et je savais comme c’était douloureux.
      


      
        Je me tortillai sur mon brancard, gênée d’assister à un échange aussi intime. Pourtant, je ne voulais pas rendre les choses encore plus embarrassantes en me levant et en partant.
      


      
        — Tripp m’avait dit qu’il allait essayer un traitement expérimental sur papa. Je m’y suis opposé, mais c’est tout. J’ai su que quelque chose clochait quand il a envoyé Trent pour me donner un avertissement, mais je croyais qu’il utilisait des médicaments non testés ou des informations confidientielles sur la recherche. J’aurais dû vérifier, je suis l’aîné ! Si j’avais été là pour lui, peut-être qu’il ne se serait pas laissé convaincre par les Bannis.
      


      
        Pour la première fois, je perçus une ressemblance entre Corinne et Grant : la force intense, presque exagérée, de l’obligation familiale.
      


      
        — Allez, papa, tu sais bien que ce n’est pas vrai ! protesta Zach. Tripp est peut-être plus jeune, mais il est adulte. Il est le seul responsable de ses actes. Il aurait dû se douter que Grand-père n’aurait jamais voulu guérir en faisant souffrir d’autres gens.
      


      
        — Oui, acquiesça Grant, peu convaincu. Écoute, Zach, je me suis dit que tu pourrais manquer le lycée demain matin. On irait voir ton grand-père… pendant qu’il va encore bien.
      


      
        Le ton de la voix de M. Redford me fit comprendre qu’il n’avait pas perdu qu’un frère cette nuit-là. Il avait également perdu la dernière lueur d’espoir pour son père.
      


      
        — Le processus va commencer à… s’inverser ? lâcha Zach.
      


      
        Je sentis son énergie se retirer comme une vague. Je serrai sa main plus fort.
      


      
        — Avec un peu de chance, cela va durer un moment, mais il finira par redevenir comme il était avant.
      


      
        « Et puis, ça empirera. » Ces mots non prononcés restèrent en suspens, aussi palpables que si Grant les avait écrits.
      


      
        — Va raccompagner Phé à sa résidence, dit-il. On se retrouve à la voiture.
      


      
        Zach m’enlaça les épaules et nous nous dirigeâmes vers le campus. Nous ne parlions pas. À moitié morte de fatigue, j’étais pourtant toujours électrisée. Pas comme je l’étais au contact de Zach ; ça venait plutôt de moi. Je repensai aux événements de la nuit : j’avais pu contrôler une force primitive ! J’avais réveillé les morts, les avais mis en marche avec mes mots comme avec des câbles de démarrage. Des mots dont je ne connaissais même pas la signification…
      


      
        Quelle qu’elle soit, tout avait changé. Désormais ma vie ne serait plus jamais comme avant. Et même si j’avais voulu un retour à la normale – quoi que cela signifie –, je savais que c’était impossible.
      


      
        J’avais un pouvoir. Un pouvoir que je sentais dans mes nerfs, mes muscles, ma peau. Un pouvoir aussi réel que celui des Brevis Vita, même s’il ne s’expliquait pas scientifiquement. S’expliquait-il vraiment ?
      


      
        Plus forte que jamais, j’avais la certitude d’avoir ma place à Devenish. Ma sœur avait été appelée, et j’avais accompli sa dernière volonté en y venant. J’appartenais à Shadow Hills, maintenant ; on avait besoin de moi ici. Pour la première fois depuis la mort d’Athéna, j’étais déterminée, j’avais un but. J’étais encore en vie, et il y avait une raison à cela.
      


      
        Il ne me restait plus qu’à découvrir mon destin.
      

    

  


  
    
      REMERCIEMENTS
    


    
      
        Un ÉNORME merci à Meredith Kaffel, mon talentueux et sensationnel agent, qui a aimé Shadow Hills et a tout fait pour qu’il trouve sa place. Ce livre ne serait jamais devenu réalité sans toi et ton engagement impressionnant. Je lui dois tellement que je ne sais pas si j’arriverai un jour à la remercier.
      


      
        Je remercie l’équipe avec laquelle j’ai eu le plaisir de travailler à Egmont – tout spécialement Greg Ferguson, Regina Griffin, Elizabeth Law, Alison Weiss, Robert Guzman, Nico Medina, et ma secrétaire de rédaction Nora Reichard – leurs conseils, modifications, et leur professionnalisme m’ont été d’une aide incommensurable. Egmont est la meilleure maison d’édition du monde, et je suis heureuse qu’elle ait décidé de publier Shadow Hills.
      


      
        Je souhaite également remercier Russ Galen, qui, peut-être sans le vouloir, est devenu un précieux mentor. Il m’a apporté les encouragements dont j’avais besoin aux bons moments. Notre longue conversation autour d’un café est la raison pour laquelle ce manuscrit n’a pas terminé à la poubelle. Je veux le remercier pour la critique la plus sévère que j’aie reçue dans tout mon voyage éditorial. C’est elle qui a aidé Shadow Hills à prendre forme.
      


      
        Je crois sincèrement que je n’aurais jamais trouvé un agent aussi efficace que Meredith Kaffel sans son honnêteté (que d’aucuns qualifieraient de « tranchante »). Je lui suis pour toujours reconnaissante.
      


      
        Si je suis arrivée jusqu’ici, c’est grâce à mes parents, Candace Camp et Pete Hopcus, qui m’ont donné la liberté de suivre mon chemin. Je sais qu’ils ont dû être effrayés quand j’ai décidé de partir à Los Angeles, au lieu d’entrer à l’université, mais je crois que je n’aurais pas pu écrire cette histoire sans ces expériences. À beaucoup de moments de ma vie, vous auriez pu être déçus ; pourtant vous avez toujours cru en moi, même quand je doutais moi-même. Papa, je suis ravie de savoir que tu as lu et aimé Shadow Hills en étant aussi éloigné que possible du public ciblé. Ta foi en moi signifie plus que je ne saurai jamais te dire.
      


      
        À mon amour, Brent Baker, qui a inspiré la romance qui souffle tout au long de ce livre : je n’avais jamais eu envie d’écrire une histoire d’amour jusqu’à ce que tu entres dans ma vie. J’ai ressenti une connexion entre nous depuis le moment où tu es passé devant moi, assise devant Griffin. Cette connexion a duré d’année en année et se renforce chaque jour. Tu es mon Nick Charles, et j’espère être ta Nora pour toujours.
      


      
        Ces remerciements ne seraient pas complets sans un merci à Jessica Woolridge et à Brittani Beitman-Nearing. Elles sont les meilleures amies que puisse avoir un auteur. Jessica a lu avec un enthousiasme chaque histoire que je lui ai soumise, et elle a été la première (à part moi, bien sûr) à tomber amoureuse de Zach et Phé. Elle a lu presque toutes les versions de Shadow Hills, et Brittanni, celles qu’il lui manquait. Elles ont été les premières fans de ce livre et m’ont soutenue pendant le stressant processus de vente. On devrait leur décerner des médailles pour avoir supporté mes changements d’humeur liés à cette période.
      


      
        Et, pour terminer, j’aimerais remercier les nombreux professeurs géniaux que j’ai eus, même ceux qui n’étaient pas enseignants au sens propre du mot. En particulier Kat Candler, Terri Weiss et Marco et Diane Perrella, qui m’ont appris à forger une histoire. Je voulais également dire merci à Adam Wilson d’avoir essayé d’éveiller mon amour (toujours en hibernation) des maths et de m’avoir menée à Griffin School, où j’ai pu travailler avec Elizabeth Miller, qui enseignait à ses élèves à penser par eux-mêmes, ainsi qu’avec la charmante Pam Arthur, qui m’a laissée dessiner moi-même mon parcours littéraire. C’est à cette époque que j’ai découvert les livres qui m’inspirent encore : Rats Saw God de Rob Thomas et Confessions d’un gang de filles1 de Joyce Carol Oates.
      


      
        Il y a tant de gens à qui je dois des remerciements ! Mais si je les mentionnais tous ici, Egmont devrait publier un autre livre, juste pour eux. Je vous en prie, soyez sûrs que même si vous n’êtes pas dans ces pages, vous êtes dans mon cœur.
      

    


    
      
        
          1. Foxfire : Confessions of a Girl Gang, 1993, traduit de l’anglais par Michèle Lévi-Bram, Stock, 1999. (N.d.T.)
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